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SUPPLEMENT 

A L’APOLOGIE 


DU  THE , 

EN  RÉPONSE 


Aux  Réflexions  fur  VApo~ 
logie . 


A MONS  , Chez  Léopold  Varret, 
Imprimeur  de  MelTeign.  les  Etats, 

&c  de  Meilleurs  les  Magiftrats  , 
Rue  d'Havre  ipji. 
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Infta  opportune , importu- 
ne : argue , obfecra , increpa 
in  omni  patientia  & dodrina. 

Erit  enim  tempus  , cum 
fanam  dodrinam  non  fufti- 
nebunt , fed  ad  fua  defideria 
coacervabunt  fibi  magiftros, 
pmrientes  auribus. 

Et  à veritate  quidem  au- 
ditum  avertent  , ad  fabulas 
autem  convertentur. 


Epiftol.  Beati  Pauli  ai 
Ttmotheum  cap.  iv. 
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SUPPLEMENT 

A L’APOLOGIE  DU  THE* 

En  Réponfe  aux  Réflexions 
fur  l'Apologie . 

Ien  n’étoit  plus  jufle , a-' 
près  la  connoilTance  des 
merveilleux  effets  du  Thé, 
que  de  remercier  la  Provi- 
dence de  nous  l’avoir  laide 
à fi  bas  prix  ; Elle  , qui  par  la  difette 
dont  Elle  nous  afflige  quelquefois,  ou 
par  l’abondance  dont  Elle  daigne  alfez, 
fou  vent  nous  combler , haulfe  & baille 
le  prix  des  chofes  comme  il  lui  plaie. 
Nous  lui  donnâmes  donc  les  témoigna- 
ges de  nôtre  reconnoiilance  , Sc  nous 
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lui  rendimes  nos  adions  de  grâces , pour 
avoir  gratifié  nos  contrées  d’une  herbe 
aulfi  filmai re  , fans  lui  avoir  donnée 
naiflance  au  milieu  de  nos  campagnes 
les  plus  fertiles. 

II.  C’étoit  s’acquitter  d’un  jufte  de- 
voir, & nous  penfions  après  y avoir  là- 
tisfait  , avoir  mis  fin  a l'apologie  du  Thé. 
Mais  on  vient  de  préfenter  au  Public 
des  Réflexions  fur  cette  Apologie  ; elles  ne 
font , à peu  de  choies  prés , qu’un  extrait 
des  Réflexions  fur  l'ufage  du  Thé  , & de 
l'Apologie  de  cette  même  Plante.  L’ou- 
vrage n’a  donc  gueres  demandé  de  tems  ; 
les  matériaux  étoient  prêts  : l’ordre  en 
a encore  moins  employé,  on  a fuivi  pas 
à pas  celui  qui  étoit  dans  Y Apologie.  Ce 
n’eft  donc  qu’une  répétition  de  ce  qui 
a déjà  été  dit  ; on  ne  doit  pas  multiplier 
les  êtres  lans  néceffité.  Non  funt  multi- 
plicande entia  fine  neceffitate.  Audi  héfite- 
r-on  à y répondre  : mais  le  filence  pour- 
roit  être  mal  interprété  ; il  faut  donc  fe 
décider  a écrire.  Prépofé  par  état  à la 
fanté  du  Public , nous  devons  en  écarter 
tout  ce  qui  pourroit  l’alterer  ou  lui  faire 
ombrage  ; Dieu  lui-même  nous  en  fait 
un  devoir  ; & fi  nous  nous  en  éloignons, 
il  nous  enveloppera  dans  le  nombre  d » 
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hommes  îcs  plus  criminels.  'Déclinante* 
autem  in  obligationes y adducet  Dominas  y 
cum  operantibus  wiquitatem . a 

III.  Les  Réflexions  fe  rapprochent  d z 
l’Apologie  ; elles  font  fort  éloignées  de  con» 
damner  le  Thé  en  general  ; tout  au  contraire 
elles  en  confeillent  P ufage  , pourvu  quil  fait 
rejlraint  à de  certaines  bornes  b , elles  di- 
fent  que  fi  la  Medecine  entrevoit  par 
tout  l’importance  d’un  fluide  aqueux  c y 
leur  j4uthcur  ne  s'eft  point  oublié  , quand 
par  une  fuite  de  fes  attenfions  fur  les  loix 
du  Créateur  & fur  les  voyes  de  la  natu- 
re i il  a osé  faire  P éloge  de  Peau  y & avan~ 
cer  que  c'efi  d'elle  que  viennent  les  princi - 
faux  effets  du  Thé  d . 

IV.  Il  efl:  vrai  , difent-elîes  encore  y 
que  la  diminution  du  prix  ne  devrait 
rien  diminuer  de  la  vertu  de  la  Plante  e y 
le  Quina  a valu  fon  poid  d’or  ; la  drag- 
me  le  vendoit  un  ducat  ; aujourd’hui  elle 
vaut  quatre  ou  cinq  fous  , fa  vertu  en 
eft-elle  diminuée  ? l’Epicacuana,  la  Rhu- 
barbe ont  été  vendues  très-cherement  } 

a P faim,  T14.  v. 
b Réflex.  far  l'Apologie  p.  pi 
c Apologie  du  Thé  p.  4. 
à Réflex  fur  l'Apologse  p.  12,* 
f Apolog»  du  Thé  p.  10. 
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ia  modicité  de  leur  prix  aujourd’hui  a- 
t-elle  diminué  leurs  vertus  de  faire  vo- 
mir Sc  de  purger  ? tout  cela  efl  fans  con- 
tradiction , &là  deflus  comme  fur  l’arti- 
cle précédent  l’Autheur  des  Réflexions  s’a- 
voiie  coupable.  Fatentem  kabemus  reum . 

Y.  Il  eft  encore  vrai,  ajoutent-elles, 
que  la  modicité  du  prix  n’influe  pas  fur 
la  fanté  a ; l'apologie  deviendra  bien-tôt 
la  régie  des  Réflexions,  fatentem  kabemus 
rtnm  , le  Quina  caffe  aujourd’hui  la  fiè- 
vre , comme  il  la  caffoit  dans  les  tems 
.d’une  valeur  exceiïlve.  Et  tout  étranger 
qu’il  efl  à nôtre  climat  on  le  croit  bon 
pour  nos  befoins  b,  fatentem  kabemus  reum. 
il  in  fi  le  prix  modique  du  Thé , ée  fon 
origine  dans  un  Pays  éloigné,  ne  détrui- 
fent  en  aucune  façon  les  vertus  de  cet 
Arbrifïeau  : mais  c'efl  la  qualité  qui  efl  le 
fujet  des  jufles  défiances  de  l' slnthettr  des 
Réflexions  c ; le  Thé  commun  ainji  que  le 
très -commun  ne  font  en  ufage  que  depuis 
quelques  années  d.  Je  dirois  moi  que  le 
prix  n’eft  diminué  que  depuis  quelques 
années , 6c  que  n’influant  en  rien  fur  la 

Apologie  du  Thé  p#  îo. 
b Apologie  du  Thé  p,  it. 

4 Rérlex.  fur  l’Apologie  p.  24,’ 
d&éiiex.  fur  l’Apol.  ibidem. 
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bonté  de  rla  Plante  & flir  la  lànté  de1; 
hommes  , Ton  ufage  en  elt  aujourd’hui 
auiïi  alluré  que  dans  les  moments  de  fa 
plus  grande  chéreté. 

VI.  Mais  fur  quel  Fondement  appuyer 
que  c’eft  le  même  Thé  ? La  même  ef- 
pece  des  Plantes  a-t-elle  varié  depuis  la 
création?  „ le  Thé  verd  & le  Thébou 
,,  viennent  du  même  A rb rideau  ; les  fai- 
,,  fons  de  cueillir  l'un  & l’autre  ne  dif- 
„ férent  prefque  en  rien.  Le  Thé  bou , 
„ font  les  premiers  germes  de  la  Plante 
,,  qui  fe  recueillent  au  commencement 
j,  du  Printems  ; le  Thé  verd  fe  moilïon- 
,,  ne  dans  le  courant  de  cette  faifon  &c 
,,  fur  fon  déclin.  Celui-l'a  fe  feche  a l’om- 
,,  bre  ; celui-ci  au  feu.  „ Cette  relation 
eft-elle  conforme  à celle  qu’on  nous  a 
donnée  dans  les  Réflexions  ? elle  cft  de 
Mr.  Cuningam  , Médecin  fage  & cu- 
rieux obfervateur  des  chofes , qui  a relié 
plufieurs  années  à la  Chine  , & cité  par 
Mr.  Cheine.  Jacobus  Cuningamius  Medi - 
eus  dotlus  & curiofus  rerum  obfervator  , 
plures  annos  apud  Sinenfes  commoratus  , re - 
' fert  utrumque  ex  eodem  frutice  colligi , «r- 
que  multum  diverfa  anni  tempeftate  ; fuf- 
cum  , prima  nempe  fruticis  germina  « ineun~ 
te  vere  : viride  eodem  procedente  , & ad 
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tatem  inclinante  : illttd  loco  ttmbrofo  arefce -» 
rc  , hoc  igné  txficcari  a. 

VII.  La  différence  peut-elle  donc  ê- 
îre  fi  grande  entre  le  Thé  verd  & le 
Thé  bou  ? le  fuc  des  premières  feuilles 
différe-t-il  beaucoup  du  fuc  des  derniè- 
res ? n’eft-ce  pas  la  même  fève  qui  monte 
dans  les  unes  & dans  les  autres  ? n’eft-ce 
pas  la  même  tige  qui  la  tranfmet  jufques 
au  bout  des  Plantes?  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  la  feuille  du  Laurier  qui  tient 
le  fommet  de  la  piramide  8c  celle  qui 
occupe  la  bafe  ? les  différens  tems  de 
cueillir  l’une  8c  l’autre  empêchent-ils 
qu’elles  ne  foient  également  aromatiques, 
8c  qu’elles  ne  fervent  au  befoin  de  la 
Médecine  ? le  Thé  bou  aura  donc  de  la 
couleur  8c  du  goût  (ans  qu’il  foit  nécefi- 
faire  de  fophiftiquer  fes  feuilles  ; auiïl 
Mr.  Cheine  ne  dit  point  que  le  Thé  eft 
frelaté  par  l’addition  de  quelques  ingré- 
dients qui  lui  donnent  la  couleur  8c  le 
goût  ; ,,  mais  il  penfe  qu’il  eft  fophifti- 
„ qué , par  le  goût  fade  & doucereux  , 
„ & par  la  pefanteur  qu’en  reffentent 
,,  le  palais  8c  l’eftomach.  Boheam  enim 
non  integram  puramcjue  ad  nos  afferri  cen- 
f-co  , fed  fucco  cjnodam  alieno  ftve  plant & Jî- 

* Cheine  de  Infirmor.  fanic.  tuenda  p.  $4» 
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De-  minerait  imbutam , cHjufmodi  cjr  Me  quenc 
terram  ( non  vero  tamen  nomine  ) japonicam 
dicimus . Id  fnadet  mollis  CÎr  dulcis  boheà 
Japor  4,  <&  quod  flomacho  altéra  gravior  in - 
cumbat  a. 

VIII.  Le  Thé  fin  à une  faveur  agréa- 
ble au  Palais  ; le  Thé  bou  eft  d’un  goût 
plat  ; Mr.  Cheine  conclut  de  la  qu’il  eft 
îophiftiqué.  Cette  conclufion  eft-elle  bien 
jufte  ? deux  fruits  me  font  apportés  de 
la  même  efpece  ; l’un  eft  d’un  goût  dé- 
licieux ; l’autre  eft  infipide.  Cela  me  per- 
fuade  que  le  dernier  eft  fophiftiqué.  Id 
fuadet  mollis  & dulcis  frttftûs  httjHs  Japor . 
Voila  ma  confequence  ; c’eft  celle  de 
Mr.  Cheine  ; la  juge , qui  voudra , légi- 
time. Mais  il  pefe  fur  l'cftomach , ajoû- 
te-t-iî  ; qu’importe  : Mr.  Cheine-  agit  des 
infirmes  ; de  infirmcrum  fanitate  taenda. 
la  plus  legere  Ptifanne  pefe  fouvent  fur 
l’eftomachdes  infirmes  ; qu’on  dife  donc 
qu’elle  eft  fophiftiquée. 

IX.  Mais  ici  s’apperçoit-on  que  l’Au- 
theur  des  Réflexions  eft  encore  du 
fentiment  contraire  au  fentiment  de  Mr. 
Cheine  , qu’il  cite.  C’eft  un  goût  dou- 
cereux qui  perfuade  la  frelatttre  du  Thé 
bou  chez  Mr.  Cheine  ; c’eft  pour  fon 
âcreté  qu’on  nous  le  défend  dans  les 

a Cheine  de  Infirra.  fanit.  tuenda  p. 
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Réflexions  ; à qui  croire  ? je  m’en  rap- 
porte à tous  les  Peuples  qui  font  ufage 
du  Thé  bon  ; ils  n’y  trouvent  rien  qui 
les  bleffe  ; fon  acreté  fuppofée  n'irrite 
point  leur  palais  ; n'agace  point  leur  gojier  ; 
ne  révolte  point  l'ejlomacb  , ne  les  fait  point 
vomir  a ; iis  continuent  à le  prendre  ; 
c’eft  la  preuve  de  ce  qu’on  vient  d’a- 
vancer. 

X.  On  voit  quantité  de  perfonnes  parmi 
ces  Peuples  qui  chqifjfent  le  Thé  -,  fans  faire 
indiflinélement  ufage  de  toute  efpece  b.  Cela 
eft  jufte.  Mais  la  plus  grande  partie  de 
ces  Peuples  doit  néceÎTairement  fe  ra- 
battre jufqu’au  Thé  commun , & très- 
commun  ; en  négligent-ils  pour  cela  l’u- 
fage  ? le  gros  du  Peuple  dans  la  Ca- 
pitale du  Hai.nau  abandonnoit-il  le  Thé 
commun  , avant  qu’on  ne  penfat  à lui 
faire  croire  qu’il  étoit  fophiftiqué  ? l’a- 
bandonne-t-iî aujourd’hui  malgré  le  nom- 
bre des  Réflexions  dont  on  le  fatigue  pour 
le  lui  faire  quitter  ? on  a beau  lui  dire 
qu’il  eft  nuifible  ; l’expérience  qu’il  en 
fait  tous  les  jours  lui  allure  le  contraire, 
& il  le  prend  à l’accoûtumée. 

XI.  La  Vigne  fournit  le  vin  ; mais  le 

<•  R'fifx.  fur  s’ufage  du  Thé  p,  jo« 

‘ b Rédex.  fur  l’apologie  p,  «. 
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fournit-elle  également  bon  par  tout  ? 
& parce  que  le  vin  diminue  de  bonté 
à raifon  de  1cm  climat , dit-on  pour  ce- 
la que  le  vin  eft  frelaté  ? il  en  eft  ainfl 
du  Thé  ; fous  un  Ciel  ferein  & dans  un 
certain  terroir  il  eft  excellent  ; dans  un 
autre  terrein  & fous  un  autre  atmofphe- 
re  il  perd  de  fon  mérite.  De  même  le 
Froment  eft  beaucoup  meilleur  dans  un 
Pays  que  dans  l’autre  : mais  ce  gros  Vin 
& ce  Froment  médiocre  perdent-ils  ja- 
mais leurs  qualités  de  fervir  de  boiiïon 
& de  nourriture  ? le  Thé  ne  perd  donc 
rien  de  fes  propriétés,  fut-il  dénué  dans 
le  Japon  du  goût  flatteur  &c  de  l’odeur 
agréable  qu’il  acquiert  à la  Chine. 

XII.  Le  Thé  commun  crajfe  les  Taffes  a ; 
Le  Thé  fin  les  cralfe  auflî , fi  on  man- 
que de  propreté  pour  les  nettoyer.  La 
Bierre  la  plus  épurée  ; le  Vin  le  plus 
clair  teignent  les  verres.  Ces  liqueurs 
font-elles  fophiftiquées  ? C'efi  la  propriété 
du  fajfran , dit-on  , de  teindre  en  jaune  b ; 
ne  feroit-ce  ;pas  la  propriété  du  gros 
Thé  de  teindre  d’une  couleur  rouiïeatre  ? 
la  Melilîe , la  Bétoine , la  Sauge  teignent 
les  vafes  dans  lefquels  on  les  infufe  ; j e 

a Réflex  fur  l’ Apologie  p,  t?. 

b lUftex.  fur  i’Af  ologse  p.  i6„ 
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rêve  que  toutes  ces  Plantes  font  fophif- 
tiquées.  Voila  donc  la  fbphifli cation  tom- 
bée Sc  anéantie  ; le  garant , qui  étoit  Mr. 
Cheine,  ne  l’a  jamais  allurée;  ilapenfé 
que  le  Thé  bou  n’arrivoit  point  jufques 
h nos  contrées  pure  & entier  , mais  em- 
preint d’un  fuc  étranger  : ce  qui  le  per- 
îuade , eft  le  goût  fade  & doucereux  de 
cette  efpece  de  Thé.  Boheam  enim  non 
intégrant  puramque  ad  nos  afferri , fed  fuc- 
co  quodam  alieno  imbutam  cenfeo.  Id  fua- 
det  mollis  & du  Ici  s b oins.  fapor  , & quod 
jlomacho  altéra  gravior  incombât. 

XIII.  Mats  il  abonde  en  principes  adf- 
tringents  a.  On  le  dit  ; c’eft  ce  qu’il  y a de 
vrai , rien  ne  le  prouve.  Voici  la  fa- 
meule  analyfe  de  Mr.  Geoffroy , comme 
on  nous  l'a  rapportée  dans  les  Réflexions 
fur  l’ufage  du  Thé'p.  19.  Les  qualités  dit 
'Thé  fe  démontrent  par  une  legere  adftric- 
tion  , & par  l'odeur  fubtile  & agréable 
qu'il  répand.  ( avoit-on  befoin  des  fecours 
de  la  Chimie  pour  analyfer  cette  Plante 
de  cette  façon  ? ) & de  là  Mr.  Geoffroy 
Docteur  Regent  de  la  faculté  de  Paris , con- 
clut que  Jes  principes  confient  dans  une 
médiocre  portion  de  fel  volatil  huileux , en- 
veloppée dans  une  terre  adjlringcnte.  Voila 

* Rédex.  fur  l’Apologie  p.  jjf 
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Mr.  GeofFroy  garant  de  la  terre  ad  fin  n- 
gente  , comme  Mr.  Cheine  a garanti  la 
fophiftication.  Mais  cette  analyfe  faite  par 
le  goût  & par  l’odorat  regarde  le  Thé 
en  général  : ainfi  le  Thé  fin  participe 
auiïi  de  la  terre  adftringente.  -Au (fl  c’efl 
ce  même  principe  adflrmgent  qui  efl  une 
efpece  d’antidote  contre  les  effets  de  l'eau 
chaude  , dont  l’ufage  journalier  pourroit  re- 
lâcher les  fibres  de  certains  efiomachs  a.  La 
vertu  tonique  du  Thé  fur  l’eftomach  efl 
donc  reconnue  par  l’Autheur  des  Ré- 
flexions b.  Fatentem  habemus  réuni.  Mais 
ici  ce  même  Autheur  fe  contredit  en- 
core manifeftement.  Ce  principe  adftrin- 
gent  qui  fait  la  vertu  tonique  dans  les 
Réflexions  fur  l’ufage  du  Thé , fait  le  re- 
lâchement dans  les  Réflexions  fur  l'apo- 
logie du  Thé.  N’eft-ce  pas  là  fe  contre- 
dire ouvertement  ? 

XIV.  L’analyfe  de  Mr.  Geoffroy  lui 
apprend  que  l'apprehenflon  du  relâchement 
des  fibres  efl  fehdement  fondée.  Elle  lui  en- 
feigne  qu'il  y a dans  le  Thé  une  terre  adf- 
tringente , & de  là  il  conclût  que  fl  l’ ef- 
pece de  Thé  dont  on  fait  ufage  abonde  en 
principes  de  cette  nature  ; leur  aélion  jour- 

a RéScr.  fur  l’ufage  du  Thé  p.  xi, 

h Reiki.  fur  l’Apologie  p.  jo» 
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naliere  irritera  d'abord  des  parties  toutes 
tterveufes  Cri  étrécira  les  diamètres  des  vaif - 
féaux  a.  Mais  quel  Maître  en  Médeci- 
ne a enfeigné  que  les  adftringents  font 
irritans  ? nous  n’en  connoiflons  point. 
Les  effets  des  adftringents  font  de  re fer- 
rer ; l’aétion  des  irritans  eft  de  faire  é- 
couler  ; comment  donc  fubfifteront  dans 
ces  principes  l’irritation  & le  reflerre- 
ment  ? 

XV.  Mr.  Geoffroy , qui  par  la  legere 
adftriétion  conclût  la  terre  adftringente 
dans  le  Thé , conclût-il  enfuite  qu’elle 
rend  le  Thé  adflringent  ? fi  la  chofe  é- 
toit  ainfi  , le  Thé  fin  le  ferait  beaucoup 
plus  que  le  Thé  bou.  Le  goût  de  le- 
gere adftridion  eft  notablement  plus 
fenfible  dans  le  premier  que  dans  le 
dernier.  L’Autheur  des  Réflexions  peut 
s’en  convaincre  par  lui-même  quand  il 
voudra  : mais  comme  il  aime  à s’appuyer 
dé  l’authorité  de  Mr.  Cheine  ; celui-ci 
dit  que  le  Thé  bou  a le  goût  plat  & 
doucereux,  qui  le  diflingue  du  Thé  verd. 
Mollis  Cri  dulcis  bohea  fapor.  Ce  goût  de 
legere  adftriétion  efl:  donc  moindre  dans 
le  Thé  bou , donc  il  fera  moins  adflrin- 
gent que  le  Thé  fin.  Voila  une  dédu&ion 

* Rtflex.  fur  l’Apologie  p,  jj, 


jufte  tirée  de  la  conclufion  prife  dani 
les  Réflexions.  Mais  le  Thé  fin  eft  puif- 
famment  apéritif  , donc  le  Thé  bou  le 
fera  plus  puiiTamment , fa  faveur  eft  beau*» 
coup  moins  adftringente. 

XVI.  Cette  terre  d’ailleurs  ne  peut 
rendre  le  Thé  adftringent  ; c’eft  un  gros 
de  Thé  dont  on  fe  fert  ordinairement  ; 
quel  fera  le  volume  de  cette  terre  adfi- 
tringente?  il  eft  égale  a zéro.  C’eft  un 
pot  d’eau  qu’on  verfe  fur  la  petite  por- 
tion de  cette  terre  ; la  voila  donc  extrê- 
mement émouffée  , & fon  adion  eft: 
comptée  pour  rien.  Fut-elle  même  plus 
abondante  dans  les  feuilles  , qu’elle  ne 
l’eft  réellement , il  eft  impoiïible  à l’eau 
chaude  de  pouvoir  jamais  l’en  feparer; 
il  n’y  a que  la  violence  du  feu  par  la 
calcination  qui  peut  l’en  ôter  ; l’infufion 
en  tire  le  volatil  ; l’odeur  du  Thé  en 
rend  le  témoignage  ; or  c’eft  de  ce  vo- 
latil conforme  a nos  efprits , d’où  par- 
tent fes  principaux  effets  , 8c  la  terre 
adftringente  n’en  peut  empêcher  aucun. 

XVII.  La  preuve  que  le  Thé  n’efl 
point  adftringent , Sc  qu’il  n'épaifîit  point 
nos  humeurs  , peut-elle  être  plus  con- 
vaincante > que  par  l’expérience  qu’on 
en  a faite  fur  le  ? on  connoit  allez. 
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la  facilité  avec  laquelle  le  lait  s’épaiflit  ; 
le  Thé  cependant  conferve  conftamment 
au  lait  fa  fluidité , de  façon  que  quand 
on  verferoit  des  aigres  fur  lui , il  empê- 
che que  le  lait  puiffe  jamais  s’épaiflir  ou 
s'aigrir.  Cujus  fidem  nobis  facit  experimsn - 
tum  in  latte  inftieutum  ; huic  enim  fi  li- 
ejuor  Theœ  affundatur  , illud  tam  confiait - 
ter  à cafeofitate  & congrumefcentiâ  prxfer- 
’vat , nt  qitamvis  acida  dentto  fuperaddan - 
tur , twnquam  tamen  coagulari  aut  in  aco- 
rem  mut  an  poffit  a.  Que  devient  à pré- 
fent  le  paflage  de  Mr.  Hoffman  amené 
dans  les  Réflexions  à force  des  rames  ? 
Tirons  le  précis  de  ce  que  nous  venons 
d’avancer  , pour  la  facilité  du  Leéleur. 
Le  çoût  fade  & doucereux  du  Thé  de 
Mr.  Cheine  ; la  couleur  dont  ce  Thé 
teint  les  taffes  de  i Aut  heur  des  Réflexions , 
ne  démontrent  point  la  fopbiftication. 
La  terre  adftringente  de  Mr.  Geoffroy  , 
ne  démontre  point  que  le  Thé  foit  adf- 
tringent  ; & fur  les  ruines  de  'ces  trois 
principes , nous  allons  dérechef  appuyer 
les  propriétés  du  Thé. 

XVIII.  Pour  les  découvrir  nous  n’em- 
ployerons  point  la  chimie;  moyen  trom- 
peur d’augurer  les  vertus  des  Plantes  5 

a Wddfchmidt  T.  1.  p.  6ir, 
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qui  eh  détruit  plutôt  & en  décompofe 
les  principes  , qu’elle  ne  les  rend  tête 
qu’ils  fubnflent  dans  les  végétaux.  Plût 
àu  Ciel  que  (es  fourneaux  n’euiTent  ja- 
mais été  ouveits , & que  fes  feux  h’eufc 
fent  jamais  été  allumés.  Le  fatal  Lilium 
fi  connu  par  fes  malheurs  n’auroit  jamais 
pris  naiffance  ; & le  Kermès  minerai 
honteufement  chaffé  des  hôpitaux  de 
Paris , pour  l’affreufe  mortalité  qu’il  y 
eaufoit  , n’auroit  point  vu  le  jour»’ 
Voila  les  trilles  fruits  de  la  Chimie  mon-, 
tée  au  degré  de  perfe&ion  où  elle  effe 
aujourd’hui.  Mais  combien  de  mille 
années  la  Médecine  s’efl-elle  paiTée  dé 
fon  fecours  ? étoit-elle  alors  moins  heu- 
feufe  dans  fes  operations  ? quels  moyens 
empruntoit-elle  dans  ces  tems  reculés 
pour  connoitre la  vertu  des  Plantes?  l’ex- 
périence feule  lui  fuffifoit  ; & c’étoit 
fur  les  effets  confiants  de  ces  mêmes 
Plantes , qu’elle  en  affuroit  les  vertus» 
Où  ell  à préfent  le  mot  pour  rire  ? 

XIX.  Il  n’ell  point  de  forte  de  Thé 
qui  n’éveille  ; les  Gardes  des  Malades  , 
ceux  qui  ont  à écrire  pendant  la  nuit 
en  font  tous  les  jours  l’expérience.  Les 
uns  ôc  les  autres  prennent-ils  le  Thé 
fin? 


B 
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XX.  Il  n’eft  point  d’elpece  de  Thé 
qui  ne  défaltere  ; les  plus  bas  du  Peu- 
ple dans  la  foif  prefque  inextinguible 
des  ardeurs  de  la  tiévre  fe  rafraicniffent 
par  cette  boiffon  ; fe  fervent-ils  du  Thé 
|n  ? c’eft  ici  où  il  eft  la  vraie  confola- 
tion  du  malheureux  ; fourent  deftitué 
de  tout  fecours  de  la  Médecine , le  Thé 
lui  fert  de  tout  remede  , il  en  boit  co- 
pieufement , & il  en  obtient  fa  guérifon. 

XXL  Quel  Thé  ne  délalfe  point  ? mais 
c'ejî  le  repos  qui  délajfe  apres  la  fatigue  a . 
La  fueur  paroit  après  un  exercice  vio- 
lenté j que  fait  alors  le  repos  ? il  nous 
roidit.  Que  fait  le  Thé  \ il  nous  rend 
îefles  6e  prêts  même  a recommencer  le 
travail , parce  qu’il  hume&e  les  folides 
les  fluides  que  la  fueur  avoir  deffé- 
chés.  Voila  ce  qu’on  appelle  délaffer. 
Mais  ne  feroit-ce  point  à l'eau  feule  que 
l’on  devroit  attribuer  tous  ces  effets  ? 
qu’on  dife  donc  que  dans  toutes  les  in- 
fuflons  c’elt  l’eau  feule  qui  agit. 

XXII.  Nous  déduifimes  de  l’empêche- 
ment du  fommeil , la  vertu  tonique  du 
Thé.  La  tête  chancelé  & s’incline  ; les 
paupières  fe  ferment  ; tous  les  fens  s’é- 
teignent ; le  corps  entier  ne  peut  fe  te- 
nir debout.  Le  Thé  éloigne  cette  image 

« EéÛe*.  fur  l’ap olojic  p. 
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delà  mort.  La  tête  eft  ferme  ; les  yeux 
font  ouverts  ; tous  les  fens  veillent  ; le 
corps  fe  maintient  dans  fa  fituation.  Voila 
donc  cette  vertu  bien  manifeftée. 

XXIII.  Sa  vertu  antifpafmodique  fut 
prouvée  par  le  relâchement  des  illues 
des  vailfeaux  falivaires.  Mais  cette  vente 
lui  ejl  gratuitement  attribuée  ; ou  l'analyfe 
du  Thé  eft  faujfe  a.  Mais  fût-elle  vraie 
cette  analyfe  , la  legere  adftriftion  dut 
Thé  ne  décide  point  qu’il  eft  adftringent» 
Soit  même  la  terre  adftringente  au  de- 
là de  ce  qu’elle  eft  effectivement  dans 
la  Plante  , il  eft  démontré  que  l’eau 
bouillante  ne  peut  l’en  leparer , & qu’ain- 
fi  de  fon  côté  nous  n’avons  rien  à ap- 
préhender. 

XXIV.  D’autre  part  tout  Thé  excite 
les  urines  ; la  crainte  de  leur  fuppreflion 
intimide  ; le  fpafme  faifit  les  reins  ; les 
urines  retardent  au  malade  ; il  prend 
du  Thé  ; les  urines  reparoiffent  ; par 
quelle  autre  raifon  , linon  par  celle  qu’il 
a rouvert  les  vaiffeaux  des  reins  , dont 
le  refferrement  alloit  empêcher  l’écou- 
lement des  urines. 

XXV.  Le  même  Thé  procure  les  fueurs  ; 
la  peau  d’un  malade  eft  ardente  ; élis 

■e  Réftex.  fut  l’Apologie  p.  35, 
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eft  feche  ; îa  moindre  moiteur  ne  peut 
la  mouiller;  tous  fes  pores  font  ferrés; 
on  donne  au  malade  abondamment  du 
Thé.  La  chaleur  de  la  peau  fe  modéré  ; 
elle  s’humede  peu  à peu  ; la  fueur  pa« 
roit.  D’où  -vient  cet  effet  ? linon  par  la 
feoiffon  du  Thé  qui  a dilaté  fuffifamment 
lès  pores  de  la  peau  , que  la  violence 
du  fpafine  avoit  refferré.  Voila  donc  la 
vertu  annfpafmodique  du  Thé  devenue 
inconteftable  malgré  la  fàmeufe  analyfe 
de  Mr.  Geoffroy.  Qitod  fi  tamen  ad  qua~ 
Uiâtes  The  fi  diaphoretieas  & aperitivas  au 
ttndam  , non  video  , qi:id  obftet  quo  minus 
stiam  his  m febribus  continuit  in  ufutn  mé- 
diat m venir s debeat  a. 

XXVI.  Mais  quel  plus  affreux  {palme 
que  la  Pefte  ? elle  qui  arrête  fi  lu  Inte- 
rnent le  làng  que  les  malades  perilfent 
âffez  fouvent  dans  les  vingt-quatre-heures. 
Le  Thé  cependant  eft  encore  d’ufage 
dans  cette  horrible  maladie.  ,,  On  aura 
,,  grand  foin  de  faire  beaucoup  boire 
y,  les  Malades  d’une  Ptifanne  faite  de 

Scorfonaire  , ou  d’une  infufion  très- 
„ legere  de  Thé  & des  fleurs  de  coc« 
I,  quelico.,.  Ce  paffage  ell  de  Mr.  Hec* 
quet  cité  par  Mr.  Senac  dans  fon  excel-j 

a Valdfchmidt  T.  *.  p.  6if. 
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lent  Traité  de  la  Perte  fait  & imprimé 
par  ordre  de  la  Cour  p.  108.  Voici  l'é- 
loge que  Mr.  Senac  fait  de  Mr.  Hecquet. 
L'Autheur  ejl  un  de  ces  grands  Àiédectns  y 
«m  ont  remplacés  dam  la  Faculté  de  Paris 
tes  Fernels  ■>  les  Holiters  , les  Durets  , les 
Baillous  a.  Cet  illuftre  Médecin  nous  a 
laide  vingt-fix  à trente  volumes  de  fes 
ouvrages  ; ils  ont  été  traduits  dans  tou- 
tes les  langues  de  l’Europe  , & font  au- 
jourd’hui iuivis  dans  toutes  fes  Univer- 
fités.  Voila  cependant  le  Médecin  qui 
n’eft  point  le  guide  de  la  Pratique  de 
l’Autheur  des  Réflexions  b.  Doit-on  s’en 
étonner?  il  y aune  lympathie  d’elprits  , 
comme  il  y a une  fympathie  de  cœurs, 
& l’on  aime  toüjours  à converfer  avec 
fes  égaux.L’amour  propre  de  cet  Autheur 
eft  pourtant  flatté  , il  a une  fois  paru 
écrire  comme  cet  excellent  Médecin  c ; 
mais  s’ert  il  heureufement  rencontré  a- 
vec  lui  ? n'ert-ce  pas  une  rencontre  fèm* 
blable  à celle  de  deux  partis  ennemis  l 
Rétournons  aux  obfervations  de  la  Perte, 
XXVII.  Mr.  Chicoineau  qui  a été  en- 
voyé de  la  part  de  la  Cour , pour  le 
fouîagement  des  Pertiférés  de  Marfeilles 

« Trait<  de  la  Pcfte  p.  78. 
h RéRcr  fur  l'Apologie  p.  19'. 

£ Réâcs.  fur  l'Apologie  p.  it* 
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Zz  d’Aix;  Scquieft  aujourd’hùi  premier 
Médecin  de  SaMajefté  Très-Chrétienne; 
jnfte  récumpenfe  de  l’affiduité  de  Tes 
travaux  dans  la  Pc  fie  de  ces  deux  Villes 
& des  Provinces  voifines , nous  donne 
les  trois  hiftoircs  fuivantes.  Traité  de  la 
Pelle  p.  2<;’j. 

,,  lie  pus  quoiqu’abondant  , étoit 
5,  pourtant  fi  épais  6e  fi  âcre  que  s’é- 
9,  tant  collé  fortement  au  fond  6e  au 
„ bord  de  la  playe , il  les  avoit  enflam- 
„ mé  ; ce  qui  obligea  d’avoir  recours 
3,  aux  lavages  avec  la  déco&ion  d’orge , 
les  vulnéraires  des  Suiffes  8e  le  miel 
3,  rofat  pour  mieux  déterger  ; preferi- 
„ vaut  au  furplus  la  boiiTon  copieufe  de 
,,  Thé  dans  l’intervalle  des  bouillons. 

XXVIII. „ Nous  remarquâmes  en  paf- 
,,  faut  que  dès  ce  jour  l'a , le  malade 
33  commença  de  faliver  avec  abondance , 
3,  que  la  falive  étoit  épaifie  6e  grumelée, 
p,  8e  que  cette  faîivation  fubfilta  jufqu’à 
3,  la  fin  de  la  maladie  , auffi  bien  que 
p,  le  cours  ou  le  flux  abondant  des  uri- 
3,  nés.  Ces  évacuations  aufiî  bien  que 
?3  celle  de  la  tranfpiration,  étoient  fui- 
3,  vant  toutes  les  apparences  détermi- 
,3  nées  8e  entretenues  par  la  boiiTon  co- 
pieufe  du  Thé  , que  nous  lui  fîmes 


Ç,  continuer  jufqu’à  la  fin  du  mal: 
Traité  de  la  Pefte  p.  271. 

XXIX.  „ Je  l’exhortai  à perfeverer 
dans  fa  fermeté  , l’aflurant  qu’il  n’y  a- 
„ voit  rien  à craindre  , qu’il  ne  s’agif- 
„ foit  que  de  traiter  le  charbon , & que 
,,  pour  cet  effet  je  rcviendrois  le  îende- 
„ main  accompagné  d’un  habile  Chiru- 
„ gien , me  contentant  , avant  que  de 
,,  le  quitter , de  lui  prefcrire  , outre  le 
»,  régime  exa& , une  potion  cardiaque» 
»,  lui  récommendant  au  furplus  de  boire 
,,  pendant  le  jour  dans  l’intervalle  des 
,,  bouillons  quelques  tafles  de  Thé  » 
»,  dont  j’avois  déjà  éprouvé  l’efficace  » 
,,  pour  poufTer  les  mauvais  levains  du 
„ centre  à la  circonférence  fans  trop 
„ animer  ni  échauffer.  ,,  Traité  de  la 
Pefte  p.  284. 

XXX.  Mais  fi  le  Thé  eft  adftringenc 
& s’il  relâche , comment  peut-il , abon- 
damment bû  , être  d’ufage  dans  ce  terri- 
ble fléau  ? lui  qui  tue  par  l’étranglement 
fubit  du  fang , &:  par  le  plus  affreux  ab- 
batement  : le  voila  donc  dans  ce  der- 
nier cas  ablolument  devenu  apéritif  car- 
diaque & aîexitere  : c’eft  à dire  capable 
de  réfifter  aux  impreffions  de  l’air  le  plus 
corrompu , puifqu’il  chaffe  le  venin  pef» 
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UÎentiel  du  centre  a la  circonférence 
Lui  avons-nous  gratuitement  attribué 
la  vertu  antifpafmodique  ? 

XXXI.  La  vertu  au  Thé  d’être  un 
délayant  accompli  ne  peut  plus  être, 
conteftée  ; il  faut  donc  conclûre  que 
le  Thé  n’eft  point  encore  un  adfirin- 
gent.  Qu’eft-ce  qu’un  délayant  ? c’efi 
Un  remede  qui  s’infinue  par  tout  ; c’eft 
un  furet  qui  ne  laiïïe  pas  d’endroits  dans 
le  corps  humain  qu’il  ne  pénétre,  & qui 
s’enfonce  dans  les  lointains  les  plus  reculés 

XXXII.  Tirons  le  précis  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer.  Le  Thé  éveille  f 
donc  il  foutient  les  forces  des  parties. 
Le  Thé  défaltere  , donc  il  eft  antifpaf- 
modique.  Le  Thé  délaffe,  donc  il  eft 
un  délayant  de  plus  achevés.  C’eft  de 
ces  trois  principes  inconteftables , que 
les  Autheurs  lui  ont  attribués  tant  de 
bonnes  qualités. 

- XXXIII.  Ceft  de  l'eau  , nous  dit- 
on  , que  viennent  les  principales  vertus  du 
Thé.  Mais  a-t-on  déjà  oublié  que  l'eau 
chaude  relâche  les  fibres  de  l'efiomach  a. 
Cependant  fuivant  la  remarque  d’un  des 
Conviés  d’ Athénée , l’eau  chaude  fortifie 
l'efiomach  b.  Elle  eft  même  le  corchal 

" <«  Réflcx..  fur  l’ufage  du  ThÉ  p.  h» 
è Hecqucs  de  Digeft.  7.  t.f.joS. 


de  Mf.  Éoérhave  quand  il  faut  délayer 
les  liquides  ; & fi  dUuenda  funt  liquida  • 
aqtta  ealtda  i nx  datur  melius  cardiacum  <*. 
Voici  encore  plus  de  la  part  de  Mr. 
Çheine , parce  que  cet  Autheur  agit  feu» 
lement  de  la  famé  des  infirmes  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  fouvent  cité  à contre 
tems.  La  queftion  agitée  regarde  tout 
le  Peuple  ; ce  qui  diffère  beaucoup  du 
titre  du  livre  de  ce  Doéleur.  Ainfi  quoi- 
qu’il dife  que  ceux  dont  les  fibres  font 
molles  & infirmes , tombent  dans  la  foi» 
blefle  & le  tremblement  par  la  trop 

grande  quantité  de  Thé,  conclut-il  de 
i que  tout  le  Peuple  entier  va  tomber 
dans  ces  deux  accidents  ? certes  la  nation 
entière  s’en  joüeroit  ; elle  a dans  Lon- 
dres  feule  plus  de  trois  mille  endroits  pu» 
blics  deftinés  à le  débiter  ; c’eft  la  mar- 
que de  la  grande  eftime  qu’elle  en  fait. 
Mais  lui  feroit-elle  acquife  cette  eftime 
s’il  la  rendoit  infirme  & la  faifoit  trem- 
bler ? Voici  donc  ce  qu’il  dit  de  l’eau 
tiede.  „ Qui  ne  fçait  que  l’eau  échauf* 
„ fée  augmente  les  forces  pour  digérer 
»,  dans  ceux  qui  ont  l’eftomach  foible  , 
„ & les  fibres  affoiblies  , parce  qu’en 
„ diffoudant  la  maife  des  ali  mens , elle 

« Bocrluve  âe  caxdiatil  p.  ;;t, 
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% ne  lailte  à ces  infirmes  que  la  moitié 
,,  du  travail  , & certainement  j’ai  vu 
„ plufieurs  fois  par  ce  feul  remede  la 
„ force  languiflante  de  l’eftomach  de 
,,  ces  perfonnes  fe  relever , tandis  que 

les  eaux  minérales  froides , les  ameres 
,,  les  cordiaux  , les  efprits  de  vin  n'a- 
„ voient  pas  fait  de  bien , mais  avoient 
,,  nuit.  Quis  nefcit  aquam  tepidam  , ven- 
triculi  & fibrarnm  infirmitate  laborantibus 
concoquendi  vires  augere  ^ faite  m concoquen- 
dorum  maffam  diffolvendo  dimidiatum  tan- 
tum laborem  iis  relinquere  ; hoc  certe  uni- 
co  medicamine  pluries  vtdi  ereclam  eorurn 
fomachi  l an  ruent em  vim , quibus  aaue  cha- 
libeata  frigida  , fomachica  amara , cardiaca 
& vins  fpintus  nocuerant , ne  dum  profue- 
rant  a.  Mais  fi  la  force  languiflante  de 
l’eftomach  des  infirmes  fe  releve  par 
l’eau  tiede  ; l’efiomach  robufte  des  per- 
fonnes faines  fe  relâchera-t-il  parla  mê- 
me eau  ? 

XXXIV.  Quelle  preuve  nous  apporte- 
t-on  pour  démontrer  que  l’eau  chaude 
relâche  ? la  voici.  Je  mets  la  main  dans 
l'eau  tiede  ; elle  fe  gonfle  ; qu'a  fait  cette 
eau  ? elle  a d'abord  raréfié  le  fang  par  fa 
chaleur  modérée  , & les  fibres  moins  cor,- 

« Chfinr  de  Infiro.  fiait,  tuead»  p. 
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traSliles  quota»' également  animées  par  le 
fluide  nerveux  ont  cédé  à cette  expanjîon  j 
qui  les  a mifes  dans  cet  état  ? Jinon  l'eatt 
tiede  qui  les  a amollies  & rendues  plus 
fouples  , c'ejl  à dire  qui  a diminué  leur 
inclination  naturelle  à fe  raccourcir  conje * 
quemment  à fe  tendre  a.  Voila  toute  la 

fjreuve.  Je  bois  des  liqueurs  ardentes  , 
e vin , l’eau  de  vie , la  forte  bierre  ; le 
fang  par  ces  boiiTons  fe  raréfie , fe  gon- 
fle & écarte  par  là  les  parois  de  fes 
vaifleaux  ; voila  donc  les  fibres  moins 
propres  à la  contra&ion  ; & de  là  je 
conclus  que  toutes  ces  liqueurs  relâchent. 
Ma  conclufion  eft-elle  bien  jufte  ? Je 
plonge  la  main  dans  un  bain  aromatique, 
aeftiné  à fortifier  des  membres  paraliti- 
ques  ; la  main  fe  gonfle  ; le  fang  fe  fou- 
leve  ; fes  vaifleaux  s’élargiflent  & ont 
moins  de  penchant  à fe  rapprocher  de 
leur  centre.  Je  décide  que  ce  bain  relâ- 
che. Ma  décifion  eft-elle  bien  raifonna- 
ble  ? voila  pourtant  la  raifon  qu’on  nous 
donne  pour  nous  convaincre  du  relâ- 
chement des  fibres  par  l’eau  chaude. 
Mais  ce  gonflement  eft  contradictoire 
au  relâchement  des  parties  ; la  Paralifie 
qui  efl:  un  vrai  relâchement  m’en  allure  j 

a Rédex.  fur  l'Apologie  p. 
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les  parties  qui  en  font  attaquées  dimi- 
nuent de  volume  & s’amaigrifTent. 

XXXV.  Nous  commençons  <à  nous 
raflurer  ; le  Thé  n’eft  ni  frelaté  , ni  adf- 
tringent;  l’eau  chaude  loin  de  relâcher 
les  fibres  , les  fortifie.  Quoi  donc  vous 
oubliez  que  l'eau  tombée  par  mégardc  fur  La 
peau  du  tambour  , de  tendue  qu'elle  étoit  % 
la  rend  lâche  & fans  rejfort  a.  Il  eft  vrai , 
j’en  avois  perdu  la  mémoire.  Comment 
foudre  cette  difficulté  ? c’eft  le  nœud 
gordien.  La  peau  du  tambour  eft  vio- 
lemment tendue  ; fes  pores  par  cette 
tenfion  font  tout  à fait  ouverts  ; l’eau  les 
pénétre , les  élargit , en  confequence  la 
peau  devient  plus  large  ; mais  bornée 
comme  elle  eft  par  la  caifle , elle  ne  peut 
s’étendre  au  loin  ; elle  (e  réplie  donc 
fur  elle-même  & fe  ride.  Voila  ce  phé- 
nomène expliqué  : mais  nos  parties  ont- 
elles  la  même  tenfion  que  la  peau  du 
tambour  ? Leurs  pores  font-ils  fi  forte- 
ment élargis  ? font-elles  bornées  par  quel-? 
que  chofe  qui  empêche  leur  étendue  » 
comme  la  cailfe  empêche  l’extenfion  de 
fà  peau  ? D’autre  part  cette  peau  eft 
immobile  , incapable  par  confequent  de 
fe  débarralTer  de  l’eau  qui  la  furcharge- 

* Réfies,  fur  l’Apologie  p.  4 S. 
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roit  t mais  nos  parties  Font  dans  une  ac- 
tion perpétuelle  » preffent  continuelle- 
ment le  fluide  qui  pourroit  les  furchar- 
ger  ; l’abondance  des  urines , quand  on 
Doit  abondamment  le  Thé  , en  fait  la 

{ preuve  inconteftable.  Ôn  fe  réfèrve  ail- 
eurs  la  démonflration  que  l’eau  fortifie. 

XXXVI.  Pour  le  coup  tranquillifons- 
nous  ; l’eftomach  ne  fouffre  en  aucune 
façon  de  la  part  du  Thé.  Paife , fi  on 
le  prennoit  à jeun.  Mais  fi  on  le  prend 
apres  le  repas  , & qu'on  y ait  fait  un  jufie 
mélange  des  alimens  folioles  & de  boijfon  î 
le  Thé  dont  on  fe  permettra  l'ufage  dois 
être  régardé  comme  une  portion  furabon- 
dante  qui  diminuera  V activité  des  fucs  ds~ 
gejlifs  , troublera  le  mouvement  intrinfeque 
de  la  majfe  des  alimens  a.  Quelle  eft  donc 
cette  aftion  des  fucs  digeftifs  ? elle  porte 
à divifer  & à amollir  les  alimens  ; qui 
peut  donc  mieux  le  faire  qu'un  fluide 
aqueux?  quel  eft  le  mouvement  intrin- 
feque de  la  maflfe  des  alimens  ? c’eft  de 
changer  de  fituation  , d’aller  de  la  droite 
à la  gauche  , de  devant  en  arriéré  , en 
un  mot  de  tourner  dans  la  cavité  de 
l’eftomach  ? mais  qui  peut  mieux  don- 
ner cette  aifance  àux  alimens  de  fe  mou- 

a Rcflcx.  fui  l’Apologie  p. 
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voir , qu’un  fluide  aqueux  ? parce  que 
rendant  la  malle  des  alimens  plus  liqui- 
de, elle  acquiert  d’autanr  plus  de  faci- 
lité à fe  laiffer  remuer  , & à fe  lailTer 
broyer.  Oublierions-nous  ici  la  vertu  to- 
nique du  Thé  fur  l'eflomach  ? voila  donc 
l’eftomach  maintenu  dans  fa  force  ; en 
faut-il  davantage  pour  une  digeflion  loü- 
able  ? Quia  itaque  cbilum  tenuem  &fluxi- 
1cm  reddit , &'  a b omni  aciditate  & coa~ 
gulatione  vindic.it , hic  non  nijï  purus  & 
cptime  conflttutus  fanguini  cnnfondetur  a. 

XXXVII.  Mais  ce  liquide  furabondant  , 
remplijfant  l'ejlomach  outre  mefure  , & fe 
mêlant  avec  ces  alimens  , dont  il  augmen- 
tera le  volume  , fera  monter  a la  hauteur 
de  l'orifice  inferieur  de  ce  vijcere  une  par* 
tie  du  chile  qui  ne  s'y  fer  oit  point  préfen * 
tée  auffitot , fi  le  volume  eut  été  moindre e 
Cette  partie  pajfera  donc  prématurément  dans 
les  inteflins  & y caufera  les  maux  dont  on 
a fait  le  détail  dans  les  Réflexions  fur  lu* 
fage  du  Thé  h.  Tout  cela  avoit  encore 
été  dit  ,&  on  y avoit  folidement  répon- 
du : mais  rien  ne  fatisfair.  Voici  une 
autre  réponfe  tirée  d’une  règle  incon- 
teftable  de  l’Hydraulique.  Fluida  non pre* 

a ValdfchmidtT.  i p.  \ 
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wuut  nifi  fecundum  lineas  perpendicularité 
Les  fluides  ne  preflent  que  perpendicu- 
lairement , en  forte  que  décendus  dans 
l’eftomach,  ils  y afTujettiflent  lesalimens 
folides  dans  fon  fond , jufqu’à  ce  qu’a- 
yant acquis  par  le  broyement  une  plus 

Srande  legereté  , que  n’a  lui  même  le 
uide  qui  les  prefle , ils  pénétrent  enfin 
à travers  ce  même  fluide  , & gagnent 
ainfi  fa  furface.  Les  alimens  donc  ne 
furnageront  jamais  la  boiifon  , fut-elle 
même  la  plus  abondante  , car  plus  il  y 
en  aura,  plus  la  preflion  fera  forte  fur 
ces  alimens , moins  donc  ils  gagneront 
le  haut  ; ils  doivent  nécefiairement  at- 
tendre ce  degré  d’atténuation , qui  les 
rende  d’une  legereté  fuperieure  à celle 
de  la  boiifon  , pource  qu’ils  la  furnageaf- 
fent  & paflaflent  avec  elle  dans  le  canal 
des  entrailles.  Nam  chilus  concottus  , ut 
pote  cujus  particula  ex  trituratione  mino - 
rem  fuperficiem  fint  natta  , levior  evadit  : 
indique  ejl , quod  is  in  fummo  fluitet , fa- 
cilccfut  è ventricalo  txpellatur  , cum  gra* 
vins  intérim  & indtgeflum  alimentum  in 
•ventriculo  kdhttc  perfijlens  ultenorem  coûte* 
y ara  praftolatur  a. 

XXXVIII.  La  force  de  l’eflomach  t~ 
« L'/.uthcur  dé  la  Lente  à Mr,  Pitcarn  p. 


gale  à celle  de  474170.  livrés  permettra 
«-elle  que  les  alimens  indigerés  tiennent 
le  fond  de  l’eftomach  ? montât-elle  au 
double  & au  triple  fi  l’on  veut  , ils  né 
parviendront  jamais  a la  fur  fa  ce  du  li- 
quide fans  la  legereté  requife.  En  voici 
la  raifon  tirée  d’une  autre  règle  de  l'Hy* 
drauîique  : liquida  cedant  mir.wtz.  p'reffiom. 
Les  liquides  cèdent  à la  moindre  prefll- 
on  : ainfi  la  force  de  fcftomach  agira 
toujours  plutôt  fur  eux , & les  fera  tou- 
jours occuper  le  haut.  C’eft  ce  qui  fait 
qu’ils  s’échapent  fi  ailement  de  l’eftomach 
dans  les  entrailles , & qu’ils  partent  fi 
fiibitement  par  la  voie  des  urines.  Liqui- 
da non  trâhftHi  morctm  in  ventricalo.  Voi- 
la donc  là  grande  queftion  décidée.  On 
peut  prendre  le  Thé  fi  abondamment 
même  qu’on  veut  ( ce  n’eft  pas  que  l’on 
veuille  authorifer  l’abus)  fans  appréhen- 
der qu’il  entraine  dans  les  entrailles  les 
alimens  indigerés. 

XXXIX.  On  nous  amena  ici  une  trainée 
de  paiïages  de  l’illuftre  Mr.  Hecquet  c j 
mais  quoi  difent  tous  ces  partages  ? de 
boire  fuffifamment  aux  répas  ; c’eft  le 
langage  de  tous  Médecins  ; ces  endroits 
garantiroient-ils  la  maxime  déteftable  qui 
cft  de  boire  entre  les  repas  i ils  ns  la 
«*  ïUflcx.  futl’Apolojie  p.  ft.&  fuir. 


regardent  feulement  point.  Ce  n’eft:  pas 
le  tout  que  de  citer  ; mais  il  faut  rendre 
l’efprit  de  l’Autheur  par  les  citations  5 
c’eft  en  quoi  on  a manqué  dans  les 
Réflexions  fur  l'ufage  du  Thé  ; c’eft  à quoi 
on  manque  encore  dans  les  Réflexions 
fur  l'^4pologie  de  cette  même  Plante.  Mr. 
Hecquet  dans  tous  ces  partages  agit  du 
jeune , & fa  dodtrine  alors  leroit  de  ne 
le  rien  permettre  entre  les  repas.  „ La 
boirton  ne  nourrit  pas  ; ,,  fuppofons- 
le  pour  un  moment  , dit-il  , mais  elle 
défaltere.  „ Or  ce  n’eft  pas  à la  faint 
,,  feule  que  le  jeune  eft  oppofé , il  doit 
„ aufli  combattre  la  foif.  C’eft  par  con- 
„ féquent  le  plaifir  de  boire  , ou  de  fe 
,,  fatisfaire  en  buvant  , que  l’Eglife  a 
interdit  par  le  jeune  : ainfi  qu’une 
„ boirton  foit  plus  ou  moins  nourrirtante 
,,  elle  rompra  toujours  le  jeune,  parce- 
,,  la  feul  qu’elle  fatisfait  les  fens  , ou 
,,  qu’elle  procure  un  plaifir  que  le  jeu- 
,,  ne  défend  *. 

XL.  Mais  Mr.  Hecquet  penla-t-il  ja- 
mais à nous  interdire  la  boirton  entre  les 
repas  ? lui , dont  l’indulgence  va  jtifqu’à 
nous  accorder  en  tems  de  Carême  me- 

é Hecquet  DKpcnfe  du  Carcme  part. p.  $i$* 
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ine  la  permiïïion  de  boire  le  Caffé  8c  lé 
Thé.  „ Les  boilïons  chaudes  de  Calîé  ôcc. 
„ paroifient  donc  avoir  quelque  choie 
3,  de  moins  mal-faifant  que  le  vin  -,  8s 
peut-être  lui  lei  oient- elles  préférables» 
3,  u on  fe  réduifoit  a fe  nourrir  des  1c* 
3,  gumes  8c  des  fruits , de  ris  8c  d’eau  , 
„ mais  ce  régime  efi  precifément  celui 
3,  du  Carême , pendant  lequel  on  fe  pri- 
3,  voit  autrefois  de  vin  , comme  on  l'a 
3,  dit  ailleurs  , 8c  par  l'a  fe  décide  la  quef- 
5,  tionjfi  le  Thé,. le  Calfé  8c  le  Choco- 
„ late  conviennent  en  Carême  a. 

XLI.  ,,On  trouvera  peut-être  ces  liqueurs 
j,  trop  délicieufes  , dans  un  tems  defiiné 
à la  mortification  ; cela  auroit  été  vrai 
3,  autrefois , c’eft  à dire,  lorfqu’on  s’inter- 
difoit  le  vin  les  jours  de  jeune: mais 
33  dans  la  miferable  néceifité  qu’on  s’eft 
3,  faite  d’ufer  de  quelques  liqueurs  chau- 
„ des  pour  la  digefiion  , on  trouvera 
dans  le  Thé  8c  le  Caffé  8cc.  moins  d’in- 
3,  conveniens  que  dans  le  vin  , fur  tout 
„ en  failànt  maigre  h.  „ Mais  dans  quel 
sems  a-t-on  coûtume  de  prendre  ces  li- 
queurs chaudes  pour  la  digefiion  ? n’efi- 
ce  pas  toûjours  après  le  repas  \ donc  le 

m Hecquet  Ojfp.  duCâr.  pm.{.  p. 
k Hecquet  ibidtSo 


Thé  convient  mieux  que  toutes  ces  li- 
queurs après  le  repas.  Mr.  Hecquet  a- 
t-il  jamais  penlë  fe  rendre  garant  de 
la  maxime  d etc  fiable  ? 


XLII.  Tous  les  hommes  feroient  cou- 
pables , fi  le  crime  étoit  auffi  grand  qu’on 
nous  le  fait  appréhender.  En  effet  quel 
homme  ne  boit  pas  entre  les  repas  $ 
toutes  les  Communautés  ; tous  les  Collè- 
ges dans  les  Univerfités  n’ont-ils  pas 
leurs  rafraichiffements  après  le  dîner  ? 
ces  Collèges  font  pourtant  dirigés,  fur 
Ce  qui  regarde  la  fanté , par  les  plus  ha- 
biles Médecins  ; les  voila  donc  qu’ils 
permettent  la  pratique  de  la  détefiablc 
maxime  ; on  connoit  leur  habileté , & on 
fe  décide  avec  eux.  Mais  que  deviendront 
les  Japonois  6c  les  Chinois  ? adieu  leurs 
nations  ; elles  ne  digéreront  plus , donc 
elles  ne  fubfifteront  plus.  Comment  ont- 
elles  pû  fubfiffer  auffi  longtems  ? 

XLIII.  Mr.  Bontékoe  Dofteur  8c  Pro- 
feffeur  à Francfort  n’eff:  pas  fi  fcrupuleux  ; 
,,  Si  tous  les  Hommes  , dit-il  p.  103., 
,,  avoient  le  même  naturel , je  ne  ferois 
,,  pas  de  difficulté  de  leur  confeiller  de 
,,  boire  cinquante,  cent  ou  deux  cents 
„ taffes  de  Thé  de  fuite.  J’en  ai  bû  plu- 
fieurs  fois  autant  avant  6c  après  midia 


l^î 

% 8c  plufieurs  perfonnes  avec  moi , qui 
,,  vivent  encore  toutes  aujourd'hui. 

Mais  je  ne  fuis  pas  d’avis  que  quel- 

qu’un  foit  obligé  de  m’imiter  ; je  ne 
„ l’allègue  que  pour  démontrer  par  une 
„ expérience  fenfible  , qui  confond  & 
„ rend  muets  les  calomniateurs  8c  les 
,,  timides  , qu’il  n’y  a rien  de  nuifible 
jy  dans  le  Thé , 8c  que  l’on  n’a  pas  de 
„ raifon  d’en  craindre  dix  à vingt  tafles. 

XLÎV.  „ L’ufage  qui  en  eft  modéré , 
,,  le  néceflaire  , 8c le  moindre,  je  le  taxe 
„ à huit  ou  dix  talfes  deux  fois  le  jour  ; 
3,  fpécialement  pour  ceux  qui  n’y  font 
3,  pas  accoûtumés.  Autrement  c’eft  cette 
3,  boifîon  dont  le  Pere  Becherus  dans 
„ fa  defcription  de  la  Chine , dit  avec 
3,  vérité  , qu’elle  eft  l’unique  dont  on 
3,  peut  faire  ufaee  tant  qu’on  veut,  fans 
3,  que  jamais  elle  foit  nuifible.  Jufqu’à 
,,  préfent  j’ai  par  moi-même  éprouvé 
,,  que  la  chofe  étoit  réelle.  Et  fl  centies 
,y  ttna  die  fumatur  nuncjuam  noctt.  Beau- 
„ coup  d’autres  en  donnent  le  même 
„ témoignage  , 8c  Ceux  qui  difent  le  con- 
,,  traire  parlent  ou  par  paflion , ou  par 

3,  ignorance Puifque  ni  le  Thé,  ni 

3,  l’eau , ni  la  chaleur  ne  peuvent  faire 
H,  aucun  mal  ; ce  que  l’expérience  de- 


,,  montre  en  moi  & dans  beaucoup  d’au- 
„ très , d’où  on  peut  conclûre  (ans  crain- 
„ te , que  chacun  peut  boire  du  Thé  au- 
„ tant  qu’il  lui  plait. 

XLV.  Ce  célébré  Autheur  décide  auiïl 
hardiment  du  tems  que  de  la  quantité. 
„ Si  le  Thé  ne  fait  jamais  de  mal  par 
„ fa  quantité  , il  importe  peu  à quai 
„ tems  on  le  boive.  Celui  qui  le  prend 
„ avant  midi  excitera  beaucoup  fon  appéi* 
3,  tit  & fera  fouvent  contraint  de  man- 
3,  ger  avant  le  tems  du  repas  ; après  midi 
3,  il  efl  bon  pour  digérer  les  alimens. 

XLVI.  Enfin  la  boijfon  prife  dans  le  re- 
pas  , n'ejl  pas  égale  à la  boijfon  prife  apres 
le  repas  a.  La  boijfon  prife  dans  le  repas 
n' entraine  point  les  alimens  fans  être  digé- 
rés , parce  quelle  les  amollit , les  pénétre  » 
les  délaye  & ne  fait  agi  une  bouillie  avec 
eux  propre  à fe  convertir  en  chile  b.  Mais 
que  fait  la  boiffon  après  le  repas?  elle 
trempe  les  alimens,  les  amollit,  les  hu- 
mecte , les  pénétre  ; quelle  facilité  n’a 
pas  un  fluide  aqueux  de  s’infinuer  par 
tout  ? il  facilite  donc  le  broyement  de 
l’eftomach  8c  rend  le  chile  plus  coulant 
& plus  fluide.  Quia  itaqne  ebilam  tenue  m 

a Reflex.  fur  JMpoîogie  p.  ^7. 
b Rifiex.  fur  l'Apologie  p»  58. 
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<$*  flffxiler»  reddit . Auffi  ce  n’eft  plus  au 
Thé  que  s’en  prend  l'Autheur  des  Réflexi- 
0ns  de  nos  indigeftions.  Il  s’en  prend 
à préfent  au  peu  de  boiflon  prife  dans 
3e  repas.  Au  contraire  , dit-il , la  boiffon 
prife  feulement  deux  heures  apres  le  repas 
importe  les  alimens  in  digéré  s , parce  que 
cette  feule  circonjlance  de  ne  boire  que  deux 
heures  apres  le  dîner  , fans  l'avoir  fait  du- 
rant ce  repas  fuppofe  une  digejlion  irrépa- 
rablement mauvatfe  a.  Eil-il  néceifaire  de 
tant  crier  contre  le  Thé  pour  en  venir 
à un  dénoûment  comme  celui-là  ? mais 
cette  digeftion  fuppofée  irréparablement 
mauvaiie . par  où  pourroit-elle  fe  répa- 
rer ? ce  feroit  de  boire  le  Thé  après  le 
repas.  Voila  l’unique  moyen  de  fuppléer 
au  défaut  de  boillon  fufnfante  au  repas. 
On  ne  touche  point  à l'argument  tiré 
des  perfonnes  qui  allongent  par  la  boif- 
Ton  leur  dîner  ; entraine-t-elle  chez  eux 
les  alimens  indigérés  ? cet  argument  a 
paru  trop  fort  pour  l’entamer;  on  l’a 
regardé  comme  invincible. 

aLVII.  Nous  n’en  doutons  plus  ; le 
Thé  peut  fe  prendre  en  toute  fureté  a- 
près  le  repas;  il  n’entraine  point  les  a- 
limcns  indigérés  ; il  contribue  au  con- 

m Biilex.  fur  i’Apologi;  p.  58, 
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traire  à perfectionner  la  digeftion.  Son 
aCtion  feule  fur  l'enduit  gras  de  l’efto- 
mach  , nous  le  rend  encore  un  peu  fuf- 

FeCt  ! on  a déjà  prouvé  qu’il  ne  peut 
en  ôter  de  deflus  la  furface  de  l’eflo- 
mach  , tout  au  contraire  qu’il  le  fait 
couler  plus  abondamment.  Mais  quand 
même  toutes  les  efpeces  de  Thé  abonderaient 
en  principes  adflringents  , cette  qualité  ne 
les  priveroit  point  de  leur  action  fur  l'en- 

Iduit  gras  , dont  la  nature  a défendu  le  tijfu 
nerveux  de  l'eftomach  a.  On  a déjà  perdu 
1a  mémoire  de  la  doctrine  de  Mr.  Hoff- 
man fur  les  adflringents.  On  faifoit  tan- 
tôt un  grand  trophée  du  pafïage  de  ce 
célébré  Autheur  ; ce  pafTage  efl  perdu 
de  vue  » fa  doétrine  eft  oubliée.  La 
voici.  ,,  La  vertu  des  adflringents  eft 
,,  qu’étant  mêlés  avec  nos  fluides  , 
„ ils  les  épaiffiffent  , & refferrent  les 
,,  pores  & les  vai fléaux.  Conftringentium 
vero  ea  vis  ac  facultas  fit , ut  fluidis  mix - 
ta  , ea  incrajfent , poros  vero  ac  tubulos  fo- 
lidorunt  coarSlent  atque  anguftent  b.  Com- 
ment donc  le  Thé  adflringent  arrache- 
ra-t-il à la  furfafle  de  l'eftomach  la  lim- 
phe  qui  la  tapilTe  ? Lt  Vitriol  un  des  plus 

* Réflex  fur  l'Apologie  p.  $9, 

& Offaun  X.  g.  fcû.  x.  cap.  6* 
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puijfxnts  aâjlringents  fait  en  peu  d'heures 
ee  que  l'abus  du  Thé  fait  a la  longue  a. 
De  bonne  foi  on  eiï  heureux  de  pour- 
voir tout  dire.  Cette  comparaifon , com- 
me beaucoup  d’autres , peuvent  fubfif- 
ter  auprès  de  qui  les  a formées.  Le 
premier  livret  des  Réflexions  a été  fait 
pour  le  beau  Sexe  ; pour  qui  croirois-je 
que  le  fécond  a été  compofé  ? La  cora- 
pofition  d’un  livre  eft  une  gro  Telle  , 
mâle  ou  femelle  il  faut  mettre  au  monde. 
Le  vitriol  participe  du  cauftique  ; ce  ter- 
me fignifie  qu’il  irrite , qu’il  brûle , qu’il 
ulcère.  Qui  a jamais  penfé  que  le  Thé 
avoit  ces  propriétés  ? &c  s’il  avoit  tant 
de  qualité»  meurtrières , devroit-on  feu- 
lement en  défendre  l’abus  ? devroit-on 
même  en  confeiller  l’ufage  ? 

XLVIII.  Nous  parvenons  enfin  à la 
trituration  Hecquetienne.  Mr.  Pitcarn  l’a- 
voit  mife  au  jour  avant  Mr.  Hecquet  j 
elle  eft  fi  fenfible  qu’elle  fe  fait  enten- 
dre dans  certains  animaux  dit  Mr.  Boer- 
have.  Hune  auditus  percipit  b.  Mais  en 
difant  aue  la  trituration  fait  la  diçeition, 
avons-nous  donné  l’excluuon  aux  lues 
qui  amoiliffent , trempent  les  alimens  fo 

a Réflex  fur  l’Apologie  p.  5?' 
b flocihave  InHicut.  p.  57. 
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JidesT  ignorons-nous  fa’il  s’écoule  dans 
un  repas  prefque  deux  livres  de  falive  ? 
le  fuc  gaftrique  eft  beaucoup  moins  a- 
bondant.  Les  alimens  donc  s’humeâenf 
par  ces  humeurs , & fe  convertilîent  en 
chile  par  le  broyement. 

XLIX.  Mais  ah  moins  cette  trituration 
les  change  de  nature  a ; & dans  quelle 
nature  ? I'u4utheur  des  Réflexions  fe  tait 
fur  cet  endroit  , il  a eu  fes  raifons. 
Tous  les  corps  des  animaux  font  formés 
de  vaiiïeaux  ; c’eft  donc  par  des  vaiiîeaux 
qu’ils  doivent  être  nourris.  La  nutrition 
n’eft  qu’une  formation  continuée  ; l'at- 
ténuation donc  des  parties  des  animaux 
& des  végétaux  efl  fuffifante , parce  que 
n’étant  alors  que  des  débris  des  vaille  aux, 
elles  deviennent  propres  à rebâtir  des 
nouveaux  vaiffeaux. 

L.  „ La  digeftion  de  l’eflomach  elt 
,,  une  opération  naturelle,  par  laquelle 
>,  les  alimens  font  mis  en  état  de  fer- 
„ vil*  à la  nutrition  ; la  nutrition  en  ell 
„ une  autre  par  laquelle  les  alimens  ainft 
„ préparés  s’appliquent  aux  parties  qui 
„ ont  à fe  nourrir , & s’y  incorporent. 
„ Cette  double  opération  renferme  donc 
„ deux  choies , la  fluidité  des  alimens  9 

a Réflex.  fur  l’Apologie  p.  48. 
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j,  îc  leur  convenance  avec  les  partie» 
„ qui  ont  à fe  réparer.  Cette  convenant 
„ ce  n’eft  ni  acquife  ni  formée  par  la 
»,  digeftion , au  lieu  que  la  fluidité  en 
„ ett  la  fuite  & l’effet.  La  digeftion  eft 
„ donc  moins  une  produ&ion  des  nou- 
,,  velles  fubftances  , qu’un  dévelope- 
5,  ment  de  celles  qui  font  renfermées 
„ dans  les  alimens.  Ces  fubftances  leur 
,,  viennent  des  animaux  & des  végétaux 
5,  d’où  les  alimens  font  tirés.  Ce  font 
„ par  conféquent  des  matières  qui  ont 
,,  déjà  fervi  à nourrir,  & qui  ont  moins 
„ befoin  de  changer  de  nature , que  de 
„ lieu  ou  de  place  : en  effet  après  a- 
î,  voir  fervi  de  nourriture  dans  un  ani- 
„ mal , ou  dans  une  plante , elles  paffent 
,,  par  la  digeftion  en  celle  de  l’Homme  : 
„ ainfl  la  nourriture  n’eft  dans  l’Hom- 
„ me  que  le  remploi  de  la  même  ma- 
,,  tiere  , qui  a nourri  par  exemple  l’a- 
„ ni  mal , laquelle  étant  défunie  d’avec 
„ les  parties  du  corps  de  celui-ci , s’ap- 
,,  plique  à celle  du  corps  de  l’autre.  Ce 
„ qui  iroit  plus  loin  qu’à  cette  défunion , 
,,  changeroit  la  matière  de  l’aliment  , 
„ &c  lui  feroit  perdre  cette  convenance 
,,  naturelle  & innée  , qu’il  a avec  les 
parties  qu’il  doit  nourrir.  D’où  il  faut 
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5,  conclure  que  la  digeftion  des  alimens 
,,  n’eft  qu’une  défunion , une  réparation, 
5,  une  dilTolution  des  matières.  Ces  ma- 
„ tieres  faifoient  des  vaiffeaux  dans  les 
,,  corps  des  animaux  & des  plantes,  8c 
,,  elles  deviennent  propres  par  la  digef- 
j,  tion  à former  des  vailfeaux  dans  celui 
„ de  l’Homme.  Dira-t-on  que  les  vaif- 
,,  féaux  dans  une  plante  ou  dans  un 
,,  animal  font  différents  de  ceux  qui  com- 
„ pofent  le  corps  humain  ? cette  variété 
,,  n’eft  qu’apparente  , puifqu’elle  fuppo- 
„ fe  moins  une  différence  de  nature  que 
„ de  modification.  Parce  que  ce  ne  font 
5,  que  des  fituations  changées  , des  dé- 
„ placements,  ou  des  arrangements  dif- 
,,  férens,  de  même  qu’une  laine  diffé- 
5,  remment  travaillée  , plus  ou  moins 
„ frappée  &c.  fait  des  étoffes  différen- 
,,  tes  a. 

LI.  Le  fentiment  du  célébré  Boerhave 
efl  tout  à fait  conforme  a celui  de  Mr, 
Hecquet.  „ C’eft  pourquoi  le  corps  de 
„ l’Homme  , dit-il , n’elt  fait  que  d’un 
„ amas  de  parties  des  plantes  : car  s’il 
„ fe  nourrit  de  lait  , de  fromage  , de 
„ heure  & de  la  viande  de  bœuf  ; le 
„ bœuf  lui  même  efl  un  compofé  d’her- 

« Hecquet  de  Digeâ.  T.  t.  f.  ». 
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'•>,  bes  , de  foin  & d’eau  pure.  Quart 
corpus  hominis  confiât  ex  aggregato  part;um 
vegetantium  imprimis  : fi  enim  bubulo  lac- 
té , cafieo  , butyro  , carne  utitur  , certe  to - 
bns  prius  gramen , fœnum  & natta  fuit  a. 

LII.  Ces  opinions  font  les  mêmes 
chez  Mrs.  Pitcarn , Sc  l’Autheur  de  la 
lettre  à Mr.  Pitcarn.  ,,  Ce  qui  mérite  at- 
,,  tention , c’efl  que  les  chofes  qui, ne 
„ conflituent  point  les  corps  des  ani- 
,,  maux  ou  des  végétaux  ne  peuvent 
„ nourrir  l’Homme;  qu’elles  foientmê- 
„ me  changées  tant  qu’on  voudra  par 
„ l’aétion  de  l’eftomach,  elles  ne  peu- 
,,  vent  fervir  à réparer  des  vaiiTeaux  , 
„ parce  que  celui-ci  ne  peut  les  chan- 
,,  ger  dans  un  fluide  propre  à nourrir 
„ les  parties  des  animaux.  Dcinde  notatt e 
dignum  efi  , e a quœ  neque  animalium  , ne- 
que  vegetabilium  corpora  confiabant  , ani- 
mal non  pojfe  alere  , quantumvis  immuten - 
tur  ventriculi  acliont  ; adeoque  non  apponi 
vafis  rcparandis  , cum  non  fint  mutata  ac- 
uone  ventriculi  , in  fiuidum  partibus  Ani- 
malium refarciendis  aptum  b. 

LUI.  „ D’où  je  conclus  qu’il  n’y  a 
v rien  autre  chofe  à deflrer  pour  la  coc- 


4 Bocrhave  Chetnu  T,.x  £.iy6> 
h Jfitcarn  |*.  70.' 


?■  4r  )- 

^ tvon  & la  diflolution  des  alimens  dans 
„ î’eftomach,  finonque  quelques  parties 
„ de  ces  mêmes  alimens  (e  féparent  les 
„ unes  des  autres,  qui  avoient  été  au- 
3,  paravant  raffemblées  par  la  nourriture 
3,  dans  les  corps  des  animaux  & desvé- 
,,  gétaux.  Tout  le  travail  de  l’eftomach 
,,  fe  réduit  à faire  que  les  particules  qui 
,,  ont  encore  la  forme  des  vaiffeaux  &c 
»,  des  fibres,  reprennent  à peu  près  le 
3,  même  état  qui  les  rend  propres  à s’ap- 
pliquer aux  parties  qui  doivent  fe  nour- 
rir. Voila  la  force  néceflfaire  à l’efto- 
,,  mach  , car  s’il  y en  avoit  une  autre 
„ qui  pourroit  changer  les  corps  dans 
„ de  nouvelles  figures  & de  nouvelles 
,,  dimenfions  , toutes  chofes  devraient 
3,  nous  nourrir.  Ex  ambu  s concludo  ni- 
bil  aliud  ad  coElionem  folutionemque  cibo - 
rum  in  ventriculo peragendam  requin,  quant 
ut  ma  [far  u m molecular  unique  ah  que  t partes 
ta  k fe  mutuo  ftgregentur  qua  prius  ahho- 
ne  nutritionem  peragente  in  unum  fuerant 
congregata  : ne  que  aliud  negotii  noflro  ven- 
tricule) datunt  ejfe  , quant  ut  particula  itt 
fpeciem  vaforum  fibrarumque  conjunEla  , 
fcccdere  cogant ur  in  prifiinum  cahos  , vel 
eum  fatum  quant  proxitne , quem  appotten- 
da  partibus  nutriendis  habeant  ; & idc  ire* 
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non  alla  vis  ventriculi  ejt  necejfaria  : nam 
(i  alia  foret , vifque  ejus  corpora  in  novas 
prorfus  figuras  , aut  quafvis  magnitudmet 
mutare  pojfit  , tum  alia  , prêter  animaliat 
eujufvis  generis  nos  alere  deberent  a . 

LIV.  V*  ila  donc  la  force  de  l’efto- 
mach  fuffifante  pour  perfectionner  la  di- 
geftion  : mais  un  agent  de  cette  importan- 
ce , plus  aClif  fans  doute  qu'une  méd.iocre 
portion  d'air , qui  par  fa  raréfaction  com- 
prime chaque  vaijfeau  fvtguin  des  poul - 
mons  } ne  pourra-t-il  pas  caufer  dans  les 
parois  oppofées  de  l'eftomacb , quoique  plus 
dures  & plus  épaiffcs  , mais  parfemées  de 
vatffeaux  également  fenjibles  & délicats  , un 
déchirement  qui  en  fera  la  dejlruClion  , mais 
beaucoup  plus  promptement  quand  ce  vifee - 
re  contiendra  quelques  corps  durs  & indif- 
folubles  qu'on  aura  imprudemment  avalés  b . 
Mais  les  parois  oppofées  de  leftomach 
parviennent  rarement  à un  mutuel  at- 
touchement ; & les  contaéfc  qui  fe  font 
entre  les  alimens  à digérer  & les  mem- 
branes de  l’eftomach  , fe  portent  toû- 
jours  fur  les  mêmes  alimens:  au  lieu 
qu’ils  fe  porteroient  dans  differens  en- 
droits de  l’eftomach , fi  fes  côtés  oppo- 

j Pircarn  p. 

h fiidex.  fat  i’apolojie  p.  f&j 


fés  en  venosent  à fe  toucher.  Les  corps 
durs  8c  indiflolubles  font-ils  le  cas  d’u- 
ne digeftion  loüable  ? Raro  enim  tunicA 
ventriculi  ad  mut  nos  contact  ns  perveniunt  ; 
& c ont  atlas  qui  flunt  inter  cibos  atterendos 
& ventriculi  tunicas  exercentur  femper  ab> 
iifdem  ciborum  partions  , fed  ab  alu  s atque 
dliis  tante  arum  vcntriculi  a.  Le  poids  é- 
norme  de  l’air  eft  fuffifamment  connu  î 
Sc  fa  raréfaction  fans  l’aide  même  de  la 
chaleur  , uniquement  emporté  par  fon 
reffort , l’étend  au  point  de  remplir  un 
efpace  de  treize  mille  lept  cent  foixan- 
te-neuf  fois  plus  grand  que  celui  qu’il 
tenoit  reiferré.  voila  l’occafion  du  dé- 
chirement des  vaifleaux  des  poulmons. 

LV.  Nous  fommes  fortis  de  la  tb'efle  pour 
parler  du  Jjflemc  favori  de  la  trituration 
becquetienne.  L'Autbeur  des  Réflexions  fe 
gardera  bien  d'agiter  cette  queflton  apres 
que  l’éloquent  Hecquet  a été  combattu  par 
Je  f f avant  Aflruc  b.  En  voici  la  preuve. 
„ Je  vous  écrivis  ces  chofes , Mr.  Pit- 
„ carn  , pour  vous  montrer  que  vous 
5,  devez  méprifer  les  frivoles  démonf- 
,,  trations  d’Âftruc.  Mais  me  préparant 
a écrire  d’avantage la  renommée  m é* 

« pitcarn  p.  7%. 

k Mfiex.  lu  l'Apologie  p,  4^ 
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£ pduvânta  , par  laquelle  j’apprends  £ 
y,  que  cet  Illuftre  & Prince  de  la  Mé- 
decine  a Paris , Hecquet , a réfuté  les 
bagatelles  d’Aftruc.  Je  n’ai  pas  encore 
},  eu  le  bonheur  de  voir  le  livre  de  Mr. 
,,  Hecquet  > mais  je  ne  doute  point  que 
,,  vous  ne  goûterez  tout  a fait  ce  que 
produit  un  atifli  grand  Homme.  Mt- 
tjue  hàc  ad  te  fcripfi  Pitcarni  ut  ofienderem 
fpernendas  ejfe  tibi  frivolas  rlfirucii  de  mon  f- 
tfationes -,  fed  me  pliera  fcribere  parant  cm  dé- 
terrait farna  , qud  mentor  illuflrtm  & prin- 
cipe m Aie  die  h m Parifienfem  ilium  Mecque - 
tum  ; refellijfe  nugas  Mflrucii.  Non  ea  mihi 
contigit  félicitas  Hecquet  i librum  videre.  Sed. 
non  dubito  tibi  perplaciturum  quod  à tant 6 
iiiro  jit  profeélum  a. 

LVI.  Revenons  à l’a&ion  du  ThéTur 
l’eftomach.  D'ailleurs  les  feuilles  de  Thé  in - 
fufées  dans  l'eau  ne  donnent-elles  pas  une  vraie 
lejfive  (on  fe  fatigue  d’entendre  tant  de 
fois  répéter  la  même  chofe  ) tns-effcace 
pour  décraffer  les  étoffes  fur  tout  celles  qui 
font  teintes  en  noir  b.  De  bonheur 
pour  l’eftomach  , il  eft  teint  en  blanc  , 
(ans  quoi  on  l’alloit  dégraiffer  , l'enduit 
de  l'ejlomach  ejî-il  bien  en  fureté  contre  l'abus 

a L'Authcur  de  la  LeurciMr.  Pitcarn  p.  »8j. 
b Réftcx.  lur  l'Apologie  p.  5 fi 
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jottrnaVttr  & immodéré  de  cette  leffive  et  ? 
J1  fuffiroit  de  renvoyer  à l'Apologie  pour 
répondre  à toutes  ces  minuties.  Quelle 
plante  ne  donne  point  de  leffive  ? on  n’en 
connoit  point  ; les  choux , les  épinars  , 
les  endives  & généralement  toutes  les 
herbes  potagères  teignent  l’eau  de  diffé- 
rentes couleurs  ; les  voila  toutes  mifes  au 
rebut;  bientôt  on  nous  en  interdira  l’ufage 
D’où  vient  la  leffive  dans  toutes  les  plantes 
infufées  ou  bouillies  ? de  leurs  couleurs 
en  partie  , & de  la  fonte  de  leurs  fels  dans 
l’eau  bouillante.  Cette  leffive  eft  donc 
de  la  nature  des  Plantes  ; en  fait-elle  leur 
mauvaife  qualité  ? c’ef!  de  cet  endroit  Ik 
même , d’où  partent  leurs  vertus  les  plus 
reconnues.  Pofons  cependant  pour  un 
moment  la  poflibilité  au  Thé  d’emporter 
le  glu , dont  la  nature  tapit  la  furface  in- 
terne de  l’effomach  ; cette  même  natu- 
re a déjà  pourvu  à cet  inconvénient  ; 
ce  glu  coule  fans  interruption  des  extré- 
mités des  artères  limphatiques  qui  ta 
font  le  fuintement  ; le  voila  donc  refour- 
ni à mefure  que  la  boiffon  du  Thé  l’en 
détachera.  Mais  n'y  aura-t-il  rien  à crain- 
dre de  rdcrett  du  Thé  de  bat  prix  h \ Gett© 

« Réflcx.  fur  l’Apologie  p.  sp. 

J Réttex.  fur  I’ApoL  ibidem. 
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ïcreté  elt  de  pure  (uppofition.  L’expé- 
rience, dont  on  aime  tant  à s’appuyer, 
me  démontre  tous  les  jours  le  défaut  de 
cette  accufation.  Perfonne  d’entre  le  bar 
Peuple  ne  prend  le  Thé  fin  ; il  fait  jour- 
nalierement  ufage  du  très-commun,  & 
fl  s’en  trouve  bien.  Mais  dans  la  petite 
vérole  aujourd’hui  régnante  , de  quel  re- 
mede  fe  fervent  ces  mêmes  perfonnes 
pour  le  foulagement  de  leurs  malades  ? 
elles  leur  font  prendre  le  Thé  le  plus  abon- 
damment qu’elles  peuvent.  C’efi  fouvent 
leur  remede  unique  ; & plus  ils  en  boi- 
vent , plus  la  guerifon  eit  fûre.  Mais  s’il 
caufoit  tous  les  maux  dont  on  l’accufe, 
l’ulage  en  feroit-il  fi  univerfel  parmi 
eux  , & fi  généralement  fuivi  ? 

LVII.  Finiflons  fur  l’eftomach  ; c’eft 
principalement  ce  vifeere  que  le  Thé 
femblable  au  vitriol  paroiifoit  vouloir  dé- 
truire ; il  a donc  falu  le  renforcer  contre 
les  attaques  d’un  auiïi  violent  ennemi. 
Jl  le  relâchoit  par  l' abondance  de  l'eau  chau- 
de a ; la  terfe  adfiringente  lui  ttoit  pourtant 
un  antidote  contre  le  relâchement  de  fes  fi- 
bres b.  Cette  meme  terre  en  fuite  fut  la  caufe 
d'une  atonie  mortelle  c.  Le  même  le  dépouil - 

a Réflcx.  fur  l’ufage  du  Thé  p.  34. 

0 Reflet.  fur  i'ufage  du  Thé.  p,  2.1, 
s Zuâex.  fat  l'Apologie  p.  34. 
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toit  de  l’enduit  gras , dont  la  nature  a âi~ 
fendu  fon  tijfu  tout  nerveux  a ; le  même 
etitrainoit  les  aliment  indigérés  dans  le  canal 
des  intefiins  b ; le  même  irritoit  des  parties 
toutes  nerveufes  & retrecijfoit  les  diamètres 
des  vaijfeaux  c -,  le  même  énervoit  l'ailivitc 
des  fucs  digeftifs  d.  Que  d’aflauts  à la  mê- 
me partie  ! quel  moyen  de  pouvoir  refit* 
ter  a tant  d’attaques  ? bien  a voulu  a 
l’eftomach  que  c’étoient  toutes  fauffes 
attaques  , autrement  il  étoit  perdu  fans 
relïource. 

LVIII.  Tout  au  contraire  le  Thé  for- 
tifie l’eftomach  ; excite  l’appétit , aide  à 
la  digeftion  ; fait  couler  plus  abondam- 
ment le  glu  gras  de  ce  vifcere  ; ajoute 
à i’a&ivité  des  fucs  digeftifs;  mouille  8e 
trempe  les  alimens  ; facilite  leur  co<ftion  ; 
ne  les  entraine  point  prématurément  dans 
les  entrailles  ; n’irrite  point  des  parties 
toutes  nerveufes  ; ouvre  les  diamètres  des 
yaiffeaux  ; rend  le  fang  & (es  humeurs 
plus  coulantes  ; donne  enfin  la  fouplefle 
8c  la  force  à toutes  nos  parties.  En  faut- 
il  davantage  pour  une  fanté  ferme,  8* 

* RéfteT.  fur  l’uf.  du  Thé  p»  34. 

b Réflex  furl’uf.  p.  40. 

* Réftex.  fur  l’Apologie  p.  34. 
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pour  la  durée  d’une  longue  vie  ? 

LIX.  En  quoi  confifte  la  vie  ? dans  uni 
mouvement  progreflif  & circulaire  du 
fang  & de  les  humeurs  dépendant  du 
mouvement  du  cœur  & des  artères , de 
même  que  de  l’élafticité  des  fibres.  Vita. 
itaque  récit  us  définit  ar  quod  fît  motus  pro- 
grejfiviis  in  circulant  abiens , [anguinis  at- 
que  hamatum  ab  tmpulfu  cordis  & arteria- 
rum  tieerion  ab  elatere  fibrarum  proficifcens  a. 

LX.  Qu’eft-ce  que  la  mort  ? la  celfia- 
tion  des  mouvemens  du  cœur  & des  ar- 
tères , & en  conféquence  de  la  circula- 
tion du  (an g.  Ejl  itaque  mors  plenaria  mo- 
ins cordis  & arteriarum  circulique  fangui - 
nis  extinUio  b. 

LXI.  Tout  Médecin  donc,  qui  veut 
remplir  les  devoirs  de  fion  état,  & éloigner 
là  mort,&  conferver  le  corps  fiain  & long- 
tems , ne  doit  rien  faire  autre  chofe  , que 
de  donner  tous  fies  confieils  & fies  fecours, 
afin  que  le  cours  du  fang  foit  toujours 
libre  & continué  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ; qu’un  funefte  rallentiffement, 
qu'un  étranglement  fatal  , qu’un  repos 
mortel  en  foient  tout  à fait  éloignés.  Qui- 
cumque  itaque  Medicus , quod  futtm  eji  mu- 

a Hoffman  Med.  rat.  p.  £4. 

h Hoffman  Meà.  rat.  p.  6<f. 
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ïïus  , mortem  avertere , & corpus  chu  vivun* 
faivttm  ac  integrum  confervare  cupit  ; i$  ni- 
hil  aliud  agere  debet  > quant  ut  eo  omne  fu~ 
um  auxiUum  & confihum  dirigat , quo  fan- 
guinis  liber  ac  perennis  curfus  , per  omnes 
corporis  partes  praftetur  ; funejla  vero  cjus 
fiafis , quies  , w/  flagnatio  avertatur  a. 

LXII,  Il  ell  donc  à prélent  fort  clair 
que  les  chofes  qui  contribuent  tant  à 
couler  une  longue  vie  , qu'à  écarter  les 
trilles  maladies  , font  de  très-bons  fe~ 
cours  pour  conferver  le  cours  libre  & 
progrellif  du  fang,  principalement  parmi 
tant  des  tuyaux  innombrables  , 6c  parmi 
tant  de  vaiffeaux  les  plus  déliés,  dont 
toutes  les  parties  font  compofées.  Atqui 
jam  liquido  apparet  ca  , tant  ad  vitam  Ion- 
giü$  produc endam  , quant  ad  morbofas  afjlic - 
tiones  .pracavendas  àr  avertendas  , optima 
ejfe  prxfdia  , quœ  ad  canfervandum  fan  gui- 
nis  liberum  & progrejfivum  motum  , maxi- 
me per  tôt  fubtilijfimos  & inmtmerabiles  tu- 
bulos  , & vafcula  mmima  qutbus  omnes 
partes  obfîta  funt , faciunt  b> 

LXIII.  Mais  quel  petireffe  de  vailTeaux 
plus  incompréhenfible  que  celle  des  tui- 
ïaux  du  cerveau  : le  liquide  donc  qui 

<#  Hoffman  Med.  rat.  p. qu 
b Huffcaaa  àbideoa. 
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îes  traverfs  , doit  être  d’une  fubtilité  I 
ne  pouvoir  l’exprimer.  Stupenda  vaficulo - 
r«w , quibus  cortex  cerebri  confiât , anguftia y 
tiare  docet  liquidum  fiumme  fiubtile  ibi  de - 
po»/  fiecerni  a.  Or  c’eft  ce  fluide 

qui  donne  le  mouvement  & le  fentiment 
aux  parties  ; la  preuve  en  eft  fenfible 
par  la  ligature  des  nerfs  ; laquelle  em- 
pêchant le  cours  libre  du  fuc  nerveux 
dans  les  membres , ceux-ci  perdent  non 
feulement  le  mouvement , mais  encore 
le  fentiment.  Nervo  ad  partem  abeunte  li- 
gato  , ipfa  pars  non  tantum  motu , fed  & 
/enfin  privatur  b. 

LXIV.  Voila  toutes  les  règles  fur  îef» 
quelles  les  Autheurs  ont  appuyés  les  ver- 
tus du  Thé.  Il  s’agit  de  prouver  que  le 
Thé,  le  gros  Thé  produit  tous  les  effets 
énoncés  , pour  lors  tout  fera  vérifié. 
Nous  n’aurons  dit  du  Thé  , que  ce  que 
nous  en  devions  dire , fans  qu’on  puiffe 
nous  taxer  d’exagération.  Mais  ne  feroit- 
ce  pas  répéter  , que  d’entrer  dans  un 
nouveau  détail?  Quoi  de  plus  propre  à 
entretenir  la  circulation  , qu’un  fluide  a- 
queux  furtout  s’il  eft  chaud  ? le  Thé  en 
«sft  un.  Quoi  de  plus  propre  à maintenir 

« Haffman  Med.  rat.  p.  46». 

A Hoffman  Med.  rat  p.  4715 
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ïa  fovrplefle  des  parties  folides  qu'un  flut-J 
de  aqueux  ? le  Thé  en  fait  un.  Quoi  de 
plus  convenable  à foûtenir  leur  relîbrc 
qu’un  fluide  analogue  h nos  efprits?  le 
Thé  y eft  tout  à fait  conforme.  Voila 
donc  la  fanté  bien  allurée  , & la  force 
des  parties  confirmée. 

LXV.  La  chaleur  contribue  à la  cir- 
culation du  fang.  La  preuve  en  eft  fen- 
fible  dans  certains  animaux  qui  demeu- 
rent engourdis  pendant  tout  l’hiver  , 8c 
qui  femblent  revivre  au  printems.  „ Il 
eft  donc  lur  & évident , que  la  cha- 
„ leur  de  l’eau  doit  augmenter  la  cha- 
,,  leur  du  fang , & que  par  conféquent 
de  boire  trois  ou  quatre  fois  du  Thé 
par  jour  c’eft  un  moyen  pour  s’échaufi* 
„ fer  , ôt  pour  prévenir  les  maux  qui  arri- 
„ vent  lorfque  le  fang  fe  refroidit  a. 
Mais  les  maux  qui  furviennent  aux  re- 
froidijfements  du  fang  , dépendent  du 
défaut  de  fa  circulation  ; le  Thé  les  pré- 
vient ; donc  il  aide  à fa  circulation.  ,,  Le 
„ Thé  donne  au  fang  un  fel  volatil  ÔC 
5,  délié , & prefqu’un  efprit  fimple  ; il  le 
„ rend  donc  fluide  & coulant  ; c’eft  la 
,,  meilleure  difpofition  que  le  fang  peut 
avoir  b.  „ il  lui  fert  même  de  baume 
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contre  tout  ce  qui  pourrôit  le  corrom- 
pre. Ipfumque  fanguinem  , eondintenti  inf- 
Sar , contra  quofvis  hofies  forts  impetentes 
tuctur  a. 

LVVI.  La  fouplefie  de  nos  parties  dé- 
pend de  leur  humeâration  ; mais  quoi 
de  plus  fur  pour  humedter  que  l’eau  ? 
les  voila  donc  rendues  Toupies  ; mais  leur 
fouplefle  fait  l’aifance  de  leurs  mouve- 
mens;  or  c’eft  cette  facilité  de  mouve- 
mens  dans  les  parties  folides  qui  entre- 
tient le  cours  libre  du  fang  & de  Tes  hu- 
meurs , donc  le  Thé  contribuera  égale- 
ment de  la  part  des  folides , & de  la  part 
des  fluides  à rendre  la  circulation  du 
fang  aifée  & uniforme. 

LXVII.  La  force  ou  le  reflort  des  par- 
ties fe  maintient  par  le  fluide  nerveux  ; 
mais  le  Thé  fournit  ce  fluide  , donc  il 
foûtient  le  ton  & la  fermeté  des  parties  ; 
jufques  là  même  que  Mr.  Bontékoe 
„ ne  connoit  rien  dans  la  nature  qui 
a,  donne  auiïitôt  des  efprits  au  fang  , &C 
qui  rappelle  plus  virement  de  la  foi- 
3,  bleffe  , fi  on  y étoit  tombé , que  la 
3,  boiiïon  du  Thé  b.  „ Le  voila  donc 
devenu  le  vrai  reftaurant  des  perfonnes 

4 Valdfchmidt  T,  2. 
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attaquées  de  foiblefîe.  On  ofe  mêmeaf- 
fûrer  qu’il  tranfmet  dans  nos  corps  un 
air  femblable  à celui  qui  pénétre  tous 
les  jours  le  fang , qui  en  conferve  le  mou- 
vement 8c  le  mélange  dans  l’ordre  de  la 
lànté.  Ut  dicere  aufim  a quant  hanc  tfiatam 
tranfmittere  athcrem , illi,  qui  fanguintm  nof- 
trum  quotidie  permeat  , & ejus  motum  0“ 
mtxtionem  intra  fanitatis  limites  confervat  a . 
Audi  il  eft  conçu  comme  un  cordial  na- 
turel b , qui  abonde  en  huile  très-vola- 
tile 8c  quelques  fels  de  même  nature  c. 
Mais  cette  quantité  de  volatil  eft  imagi- 
naire d ; elle  eft  imaginaire , comme  le 
font  les  veilles , que  le  Thé  fait  foûtenir 
fins  dépériiTement  des  forces  ni  de  la 
fanté.  Enfin  cette  abondance  apportera  fans 
doute  le  trouble  & l'agitation  e\  l\  s’en  faut 
de  tout , c’eft  un  volatil  bénin  , doux,  cal- 
mant même  , puifqu’il  dompte  8c  qu’il 
abat  le  volatil  fougueux  8c  turbulent  des 
liqueurs  ardentes  en  défenyvrant.  C’eft 
même  ce  fpiritueux  bienfaifant , qui  rend 
les  Chinois  plus  ingénieux  que  les  autres 
Peuples , 8c  tous  leurs  fens  plus  accom- 

" « ^Taldfchmidt  T,  1 p.  607. 

b Hccquft  Difp.  du  Car.  part,  y p.  487, 
i Tauvri  Traité  de*  Medic.  p 19^ 
d Réflex.  fur  l'Apologie  p.  3g* 

: i&éâex,  fur  l’Apologu  £*  38. 


X *3  )' 

plis;  de  façon  qu’ils  ne  craignent  point 
ce  fe  vanter  par  un  fafte  inexcufable  , 
qu’ils  ont  deux  yeux,  les  Européens  un. 
leul , & que  le  refte  des  hommes  eft  a- 
veugle.  Hinc  ipfi Cbinenfes  , non  folum  no- 
bis  ingeniojiores  funt  , fed  in  fenftbus  quo- 
que  externis , pr&rogativam  quamdam  obte- 
nait , ut  inexcufabili  faflu  jattarc  non  ve- 
rt an  tu  r , Chintnfes  habere  duos  oculos  , Eu- 
rope os  unum , reliquum  autent  hominum  ge - 
nus  c etc  ut  ire.  Quus  tum  ingenït  dotes  , tunt 
fenfuum  externorum  vigorem  Eh  eu  in  ac- 
ceptis  referunt  a. 

LXVIII.  Où  eft  à préfent  U défettuo- 
Jitc  du  calcul  de  Mr.  Hecquet  b ? Mais  ici 
il  faut  connortre  la  facilité  qu’un  volatil 
a à fe  multiplier , pour  ainfi  dire,àl’in- 
•fini.  Quelques  grains  de  Camphre , quel- 
ques fleurs  parfument  un  quartier  tout 
entier.  Ce  ne  font  point  des  mafles  qui 
agi  fient  dans  des  fpiritueux  ; ce  font  des 
atomes  ; c’eft  un  air  fubtil  & pénétrant, 
capable  d’occuper  des  efpaces  un  million 
de  fois , 8c  beaucoup  au-delà , plus  large 
que  n’occupe  la  portion  du  volatil , fans 
cependant  que  ce  volatil  perde  quelque 
chofe  de  fon  poids.  Voila  ce  que  le  The 

a uratdfchmidt  T.  t.  p.  6 if. 

b Aéttex.  fut  l’ipolojic  p.  jtj 


idonne  au  fang.  Et  voila  par  quel  endroit 
il  s’infinue  fi  rapidement  jufques  dans 
le  plus  profond  des  nerfs  , & par  lequel 
il  en  foûtient  les  forces  & le  reflort.  Il 
ne  s’agira  donc  point  d’augmenter  le 
nombre  des  feuilles , pour  rendre  cette  li- 
queur équivalente  à ce  que  la  Pharmacie  & 
la  Chimie  nous  préfentent  ds  plus  a cl  if  dans 
cette  cir confiance  a.  La  dofe  ordinaire  eft 
plus  que  fuffifante , & Mr.Bontékoe  m’afi 
lûre  qu’il  y a moins  de  péril  dans  fon  o- 
pération  pour  fe  fortifier , que  dans  l’ac- 
tion de  la  Bierre  & du  Vin  b. 

LXIX.  Mais  la  preuve  de  fon  volatil 
ne  peut  être  plus  convaincante , que  par 
l’empêchement  du  fommeil.  Un  homme 
tombe  dans  un  fommeil  approfondi  ; tous 
fes  fens  font  perdus  ; les  membres  (ont 
fans  mouvement.  Quoi  refoud  la  Méde- 
cine fur  un  cas  de  cette  importance  ? 
c’eft  le  fuc  nerveux , dit-elle , libre  dans 
fon  cours  qui  fait  le  îentimentSt  le  mou- 
vement des  parties.  C’eft  donc  le  même 
iiic  empêché  dans  fa  circulation  qui  fait 
la  perte  du  fentiment  Ôc  du  mouvement. 
Cette  conclufion  eft  juftement  raifonnée. 
Mes  fens  veillent; le  mouvement  fubfifi 

a Réflcr.  fur  l’Apologie  J>>39( 

b BonUxoe  p,  6c, 
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te  dans  toutes  mes  parties  par  la  boifloîî 
du  7'hé  ; donc  il  rend  la  circulation  du 
fuc  nerveux  libre.  Cette  conclufion  eft- 
elie  moins  julle  ? voila  donc  fa  confor- 
mité avec  eux  folidement  prouvée.  lp- 
Jos  cjitocjue  cerebri  incolas  , fpiritus  anima. - 
les  ceù  alter  pbœbus  irradiât  a. 

LXX.  Les  veilles  épuifent  les  efprits  ; 
mais  par  la  boiffon  du  Thé,  je  me  fens 
l'efprit  ferme , & le  corps  également  dif- 
pofé  , comme  fi  j’avois  tranquillement 
dormi.  Donc  le  Thé  a réparé  mes  ef- 
prits , & foûtenu  mes  forces.  Cette  con- 
iéquence  eft-elle  moins  raifonnée  ? le  vo- 
latil du  Thé  eft-il  imaginaire  ? Mobilitate 
autem  agilitate  fan  , fpirituum  penuri - 
am  compenfat , qui  recens  generati  poros  4- 
ptrtos  detinent , ipfnmqne  cerebrum  in  jlatu 
ingiliarttm  continent  b. 

LXXI.  Qu’ont  enfin  ponr  foûtenir  leurs 
forces  les  ouvriers  C7“  les  artifans  c.  Sou- 
vent le  pain  de  Seigle  pour  toute  nour- 
riture ; & l’eau  pure  pour  boilfon. 
Voila  les  deux  confortatifs , par  lefquels 
ils  foûtiennent  toutes  les  injures  du  tems, 
les  travaux  les  plus  dures.  Le  The 

4 waldfchmitltT  i.p. 
b waldfehmidt T.  i p. 
t Rtflsx.  fur  l'Apologie  p. 
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ifi’en  pourroît-il  pas  faire  autant?  on  fçait 
d’ailleurs  que  dans  plufteurs  maifons,  le 
Thé  qu’on  a fait  le  matin, fert  de  boifi- 
fon  à toute  la  famille  pour  le  courant 
de  la  journée.  Voila  donc  ici  le  Thé  qui 
foûtient  les  travaux  de  la  famille  entière. 

LXXII.  Mais  n’eft-ce  pas  encore  ici 
fouiller  dans  les  fecrets  de  famille  a ? nous 
donnâmes  dans  nôtre  Apologie  fur  le 
Thé  , la  vraie  caufe  des  infirmités  qui 
attaquent  allez  fréquemment  des  jeunes 
Perfonnes , mifes  dans  ies  Cloîtres  à trop 
bonne  heure.  Toutes  nos  Chaires  réten- 
tifTent  de  ce  point  de  morale  tous  les 
jours,  èc  nous  n’avons  été  que  l’écho 
des  plus  excellens  Prédicateurs.  L'autbeur 
des  Réflexions  nous  réproche  d'avoir  fon- 
dé les  dtfpojitions  des  cœurs  qui  ont  em- 
brajfés  la  vie  réligieufe  b.  Le  réproche 
peut-il  être  plus  injufte  ? avons-nous  ap- 
pliqués ce  trait  de  morale  à qui  que  ce 
foit  ? n’eft-il  pas  de  la  Médecine  de  con- 
noitre  l’origine  des  maladies  ? Où  efb 
l’outrage  ? On  nous  amené  pourtant  ici 
deux  palTages  qui  récommandent  la  dis- 
crétion. ; n’eft-ce  pas  l'a  battre  la  cam- 
pagne , &:  perdre  de  vue  l'objet  d’auffî 
îêrieufes  Réflexions  ? 

a lU-flex.  fur  l’Apologie  p 4$. 

b Réfles,  fur  l’Apologie  ibi<f 
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LXXIII.  Rentrons  dans  le  grand  che- 
min. Le  Thé  foûtient  le  reiïort  des  par- 
ties ; maintient  l’aifance  de  leurs  mouve- 
ments par  la  (ouplefle  qu’il  leur  procu- 
re ; donne  la  fluidité  au  fang  & à toutes 
fes  humeurs  ; voila  donc  la  fanté  parfai- 
te, & la  fanté  affermie  ; mais  la  fanté 
parfaite  & la  fanté  ferme  contribuent  à 
faire  vivre  longtems , donc  le  Thé  con- 
tribue a la  longue  vie.  Sont-ce  à préfent 
les  zilateurs  téméraires  de  cette  Plante  é- 
trangere  qui  ont  attribué  au  Thé  fur  ce 
qui  regarde  la  confervation  de  la  fanté  & 
la  prolongation  de  la  vie , ce  qu'ils  auraient 
du  attribuer  a l'eau  a ? L’eau  relâche  » 
nous  a-t-on  dit  cent  fois , comment  con- 
tribuera-t-elle a nous  faire  vivre  long- 
tems ? on  avoue  pourtant  que  c’efl:  l’eau 
qui  procure  ces  bons  effets  ; mais  ici 
il  s’agit  du  Thé;  donc  l’eau  du  Thé, 
comme  l’appelle  Mr.  Bontékoe , confer- 
ve  la  fanté  8c  prolonge  nos  jours.  Fa- 
tentem  habemus  reum.  Voila  donc  l' Au- 
theur  des  Réflexions , fans  qu’il  y penfe  , 
d’accord  avec  les  zélateurs  téméraires 
de  la  Plante  étrangère.  Mais  ici  où  eft 
la  modeflie  dont  on  veut  faire  parade 
dans  la  Lettre  adreffée  h P Au  theur  de 
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t^ApoUgle  ? le  mépris  de  tant  d’illuflres 
Autheurs , qui  ont  parlé  avec  éloge  du 
Thé , convient-il  à cette  vertu  ? fuffit-il 
pour  les  réfuter  de  les  méprifer  ? ces 
grands  Hommes  avoient  de  l’âge , de 
l’étude  , de  l’expérience  & du  genie  ; 
leurs  écrits  ont  été  portés  d’une  hémit 
phere  à l’autre  ; n’eft-il  pas  raifonnable 
de  s’en  tenir  à leurs  décifions?  ils  fça- 
voient  argumenter;  ils  ont  réconnu  les 
vertus  de  la  Plante  , fans  rien  enlever 
aux  prérogatives  de  l’eau.  L’eau  a fes 
vertus  ; le  Thé  a fes  propriétés  ; celui-ci 
ne  peut  rien  ôter  à l’autre  , comme  la 
première  ne  peut  rien  enlever  du  deuxiè- 
me. 


LXXIV.  Du  même  endroit  dont  le 
Thé  affermit  la  fanté  , Ôe  contribue  à 
la  durée  de  nos  jours , il  guérit  les  ma- 
ladies. La  circulation  libre  du  fàng  & 
de  fes  dépendances  conferve  l’une  ôc 
l’autre  ; la  circulation  donc  dérangée  , 
êc  anéantie  fait  les  maladies  & occa- 
fionne  la  mort.  Stent  econtra  tant  ad  mor- 
bos  proferendos , tum  ad  rnortem  acctltr an- 
dam  multum  confèrent , e/ua  vitalem  hune 
rnotum  cohibent  vel  retardant  , atejue  an* 
gu  fia  va/à  eccludunt  a.  Car  perfonne  ne 

* Hoffman  Med.  m>  p.7f. 
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meurt  y dans  qui  on  ne  trouve  des 
lignes  & des  témoignages  du  défaut  de 
la  circulation  du  fang , & de  fes  enga- 
gemens  mortels  : c’eft  pourquoi  dans^  la 
cure  de  toutes  les  maladies , la  premiè- 
re intention  du  Médecin  doit  être  de 
conferver  la  circulation  du  fang.  Neque 
enim  ulltts  moritur  homo , ubi  non  circuit 
fan  gu  in  i s de  fi  ru  Eli  , & mortifiera  ftafieos  y 
a deoque  mortis  evïdenti  filma  tefiimonia  ac 
indicatura  ad f Int  : quapropter  in  nmni  mor- 
borum  curatione  circuit  fianguinis  confier  va- 
tio  pnmtim  & principale  de  b et  ejfie  in  in - 
tentiotte  Medici  a.  Mais  quoi  de  plus  u- 
tile  pour  rendre  la  circulation  du  fang 
partout  uniforme  & aifée  que  les  infu- 
ftons  chaudes  d’herbes  ? Infiufia  calida  her- 
barum  fipirituaficentiam  fianguinis  promu- 
rent b.  Le  Thé  'fait  une  infufion  chau- 
de d’herbes  ; donc  le  Thé  contribue  à 
mettre  le  fang  dans  fon  cours  ordinaire. 
Voila  donc  le  Thé  remis  dans  tous  fes 
droits  ; la  difpute  n’a  fervi  qu’à  donner 
un  plus  grand  jour  à fes  vertus  , Sc 
alfûrer  de  plus  en  plus  fes  polfedions. 
Nous  le  pouvons  prendre  en  route 
fureté  ; il  n’eft  point  tel  qu’on  nous 

a Hoffman  Mccî.  rat,  p 7 u 

b Hoffuian  ibidemr 
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Ta  dépeint  ; on  a défiguré  (bn  portrafo 
Mais  fi  la  eau  Te  des  maladies  , 8c  de  la: 
mort  même , réfide  dans  le  défaut  de  1* 
circulation  , que  deviennent  encore  un 
coup  les  glaires , les  colles , les  biles  &&„ 
entre  les  mains  d’Hippocrate  8c  d’autres 
grands  Médecins  ? ils  fçavoient  à quoi 
s’en  tenir  fur  le  compte  des  humeurs  ; 
ils  connoilToient  parfaitement  qu’elles 
tiennent  prefque  toûjours  du  fimptome  ; 
en  faifoient-ils  une  caufe  banale  de  tou- 
tes nos  maladies  ? 

LXXV.  La  même  aifànce  dans  la  cir- 
culation prévient  les  maladies  , le  Thé 
contribue  donc  à les  prévenir.  Mais  en 
faifant  le  dénombrement  de  fes  vertus, 
en  avons-nous  jamais  authorifés  l’abus? 
n’avons-nous  pas  dis  dans  nôtre  Apolo- 
gie que  l’excès  des  meilleurs  remedes  „ 
comme  des  meilleurs  alimens  devient 
poifon  8c  tue  enfin  a ? Avons-nous  ja- 
mais pênfé  d’en  confeiller  la  boiflon  dix 
à douze  fois  le  jour?  les  Chinois  le  pren- 
nent autant  de  fois  8c  plus , difons-nous  „ 
eft-ce  fa  donner  un  confeil  d’en  faire  le 
même  ufage  ? nous  avons  ici  parlé  le 
langage  de  Mrs.  Bontékoe,  Waldfchmidt;, 
Hecquet  8c  Cheine  qui  prouvent  par  la 

« Apologie  du  Ihé  pj  iS. 
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ïroilTon  abondante  qu’en  font  les  Ou® 
îiois,  fans  que  leur  fanté  en  foit  intéreffée  * 
que  cette  Plante  ne  peut  que  nous  procu- 
rer les  bons  effets  , qu’en  réçoivent  eux-, 
mêmes  les  habitans  des  Pays  où  elle  croît» 
LXXVI.  Quel  plus  injufte  paralelle  a- 
t-on  jamais  fait  \ il  reffemble  tout  à fait 
à celui  qu’on  a fait  entre  le  Vitriol  & 
le  Thé  ; n’a-t-on  pas  raifon  de  dire  que 
toute  comparaifon  cloche  ? Les  buveurs 
d'eau  de  vie  font  comparés  aux  buveurs  de 
Thé  a.  Le  Thé  eft  l’infufion  d’une  Plan-, 
te  innocente  ; Théo,  autem  potus  ejuid  ejl 
Tsifi  arqua  eut  infufa  innocua  Plantula  b. 
l’eau  de  vie  eft  une  diftillation  la  plus 
picquante.  L’infufion  de  Thé  rafraichit  ; 
l’eau  de  vie  brûle.  Le  Thé  delenyvre  ; 
l’eau  de  vie  porte  à l’yvreffe.  Le  Thé 
conferve  la  rai  ion,  & la  fortifie  ; l’eau 
de  vie  la  diminue  & en  ôte  même  tout 
à fait  l’ufage.  Voila  des  effets  bien  diffé- 
rens.  L’eau  de  vie  porte  aux  pallions  ' 
les  plus  furieufes  : le  Thé  y met  un  frein 
néceflaire.  Qui  pourrait  croire  que  la 
même  caufe  conduirait  à des  fuites  fi 
différentes  entre  elles  \ Le  Thé  cepen- 
dant mene  aux  unes  & aux  autres , fi  on 

a Réflex  fur  l’Apologie  p.  18. 
h Cheine  de  Iafùm.  fanit.  tucnda  p.  9^ 


l 


1 67  )' 

fen  croît  aux  Réflexions  fur  V Apologitl 
Quoi  donc  toutes  les  Nations  qui  font 
ufage  du  Thé  ont  conjurés  leurs  pertes  ? 
elles  avalent  à longs  traits  le  poifon  flat- 
teur qui  les  précipite  au  tombeau  ; quelle 
main  fecourable  pourra  leur  ôter  le  ban- 
deau qui  les  aveugle?  le  fort  en  eft  jette.: 
Elles  font  déterminées  à périr  ; les  bu- 
veurs d’eau  de  vie  périflent  auffi.  Mais 
l’eau  de  vie  eft  un  vrai  poifon  , & re- 
connu tel  ; qui  a jamais  cru  que  le  Thé 
ctoit  le  Vitriol  & l’eau  de  vie  ? 

LXXVII.  C’eft  cette  même  eau  de  vie,' 
ce  funefte  corre&if  de  cette  petite  Plante 
innocente , innocua  plantula , qui  fait  trem- 
bler. Les  exemples  frappans  en  font 
tous  les  jours  fous  nos  yeux.  AufTî  Mr. 
Duncan  fonde  également  fes  accufations 
fur  l’abus  des  liqueurs  ardentes , du  Vin, 
de  l’eau  de  vie  8c  des  pareilles  liqueurs 
chaudes  8c  fortes  qu’on  boit  en  même 
tems  > comme  il  les  fonde  fur  l’abus  im- 
modéré du  Thé.  Mais  la  cenfure  paroit 
bien  plus  juftement  portée  contre  les 
accompagnemens  du  Thé,  que  contre 
le  Thé  même.  Ce  dernier  efl: doux, bé- 
nin , aqueux  ; les  eaux  de  vie  irritent  , 
brûlent  , mordent.  Voila  juftement  les 
paufes  du  tremblement  ; parce  que  les 
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î)<5rf5  fouvent  irrités , ou  mis  dans  uni 
mouvement  irrégulier  par  ces  liqueurs 
brûlantes  , s’habituent  enfin  dans  ces 
fortes  de  mouvemens , & continuent  à 
s’ébranler.  Faloit-il  s’cn  prendre  au  Thé  % 
lui  qui  modéré  a & guérit  l’épilepfie  b , 
la  plus  violente  de  toutes  les  fecouffes. 

LXXVIII.  On  vient  de  toucher  la 
vraie  caufe  du  tremblement.  Mr.  Bonté- 
koe  l’a  parfaitement  connue , & s’en  ex- 
plique avec  fa  franchife  ordinaire.  Voici 
comme  il  paile  p.  3t-)*  chap.  ,,  Il  ell  é- 
trange  comment  l’homme  fe  porte  fou- 
vent  à juger  fàuflement  des  chofes, 
tandis  qu’il  lui  feroit  avantageux  de  fai- 
,,  fir  la  connoiiîance  de  la  vraie  caufe.  Un 
' homme  croyoit  que  l’ulage  de  la  viande 
n de  mouton , lui  caufoit  la  Gratelle , & 
' par  là  s’accoûtumoit  à manger  le  lard, 
^ qui  lui  occafionnoit  cette  maladie  ; cet 
1,  homme  ne  fe  trompoit-il  pas  à fou 
1,  délavantage  ? Ainfi  font  communé- 
ment les  hommes , ils  ne  connoillent , 
' ? ni  ne  cherchent  pas  la  véritable  cau- 
^ fe  de  leurs  maladies  ; ils  fe  conduifent 
au  hazard  èc  fuivant  leurs  defirs;  ce 
J qui  goûte  bien  eft  fain , difent-ils  ; & 

a Hecquét  Difpenfe  du  Carême  part,  J.  p.  q885 
: b tyalalchmid-  ’•  p«  *8^» 
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fi  ce  qui  ne  goûte  pas  eft'  mal-foin,  1,3 
,,  Thé  ne  plaît  pas  après  le  vin  ; il  n’en- 
,,  yvre  point  , & ne  flatte  point  la 
„ cupidité  ; il  ne  rend  perfonne  a fiez- 
U téméraire  pour  fe  livrer  à des 
jj  actions  indignes  de  l’homme.  N’en 
,,  eft-ce  pas  a (fez  à certains  caraêteres  » 
,,  pour  condamner  le  Thé  & lui  pré- 
„ ferer  le  Vin  & la  forte  Bierre  ? Mais 
^ ce  qui  furprend  encore  plus , c’cft  que 
jj  certaines  perfonnes  ont  la  hardiefle 
,,  de  foûtenir  que  le  Thé  fait  trembler. 
9j  C’efl:  le  Vin  j la  Bierre , la  crainte  Se 
jj  autres  paflions  qui  caufent  le  trom- 
jy  blement  en  peu  d’heures , Se  ôte  aux 
^ membres  toutes  leurs  forces. 

LXXIX.  jj  Que  les  calomniateurs  du 
jj  Thé  blâment  plutôt  ces  boiffons  jour- 
•jj  nalieres , qui  font  réellement  trem- 
,,  bler.  Le  Thé  a les  mêmes  vertus  que 
■jj  les  remedes  dont  on  fe  fert  avec  fuc- 
•„  cés  pour  guérir  le  tremblement , & 
j,  même  l’Epilepfie  : car  qui  peut  nier 
,,  que  le  Thé  ne  contienne  un  fel  volatil 
,,  &une  huile  fine  qui  font  les  uniques 
jj  remedes  contre  le  tremblement  ? 

► LXXX.  jj  Une  autre  preuve  tirée  en- 
jj  core  de  l’expérience  la  plus  conflan- 
,,  te,  nous  démontre  que  non  feulement 

; " E3 
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£ perfonne  de  toute  la  nation  Chinoifc  J 
„ mais  encore  de  la  nôtre  , n’a  ja- 
„ mais  été  faille  de  tremblement  par  la 
„ boiffon  du  Thé  , finon  qu’en  buvant 
,,  le  Thé  , il  eut  par  furabondance  a- 
j,  jouté  les  liqueurs  ardentes,  qui  font 
,,  les  vraies  caufes  du  tremblement. 
Voila  une  méthode  allurée  de  procéder; 
on  nous  y donne  la  fource  du  tremble- 
ment, on  nous  y montre  que  le  Thé 
en  eft  le  remede  ; on  y apporte  enfin 
l’expérience  de  différentes  Nations  pour 
une  conviftion  entière.  L'autheur  des  Rf~ 
■flexions  ne  fait  point  tant  de  façon  ; il 
fe  contente  de  parler  raifon  , mais  une  rai - 
fon  fondée  fur  l'expérience  a ; le  Thé,  dit-il, 
fait  trembler  ; il  ne  le  dit , que  parce 
qu'il  le  fait  réellement  b. 

LXXXI.  Ne  feroit-ce  pas  encore  le 
funefte  accompagnement  du  Thé  qui 
©ccafionneroit  les  pâles  couleurs?  l’ex- 
périence fondée  fur  la  raifon  , décide 
encore  des  effets  de  l’eau  de  vie  par 
rapport  a cette  maladie.  Tous  ceux  qui 
en  boivent  ne  tombent-ils  point  dans 
les  bouffilfures  ? c’eft  donc  à cette  eau 
(de  mort  qu’il  faut  s’en  prendre  des  ra- 

a Reflet,  fur  l’Apologie  P-  ir. 

h Reflet,  fur  l’apologie  p.  jf. 
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Vâges  affreux  fur  la  lanté  de  fcs  partifans; 
parce  qu’elle  conduit  affez  rapidement 
les  buveurs  au  tombeau.  La  pâleur  de. 
leur  vifage  effraye  ; le  gonflement  oc- 
cupe toutes  les  parties  du  corps  ; ce 
poifbn  lent  les  tue  enfin.  Que  n’aban- 
donnent-ils cette  liqueur  mortelle  ? que 
ne  recourent-ils  au  Thé  comme  au  foû- 
verain  remede  ? ils  fe  guériroient  fans, 
doute , & de  cet  état  qui  ménaçoit  d’u- 
ne mort  prochaine , on  les  verroit  bien- 
tôt dans  une  fituation  , qui  promettroit 
la  fanté  la  plus  parfaite. 

LXXXÏI.  Pour  s’en  tenir  à d’aufll 
belles  promettes  , il  faut  prouver  que  l'a- 
bus Au  Thé  ne  puijfe  déranger  la  digefiion  a. 
C’eft  le  faux-fuyant  ordinaire.  Nous 
avons  prouvé  que  le  Thé  aide  & faci- 
lite la  digeftion  ; que  fon  abondance 
même  ne  peut  entrainer  les  alimens  in- 
digérés.  C’en  eft  affez.  On  demande  feu- 
lement fi  l'on  convient  que  le  tijfu  du  fang 
eft  défuni  dans  la  plupart  des  pâles  cou- 
leurs & des  cachexies  , & qu'il  efl  dans 
jtne  efpece  de  foibleffe  & ne  circule  que 
lentement,  fi  cela  fe  rencontre  dans  ces  ma- 
ladies , n'efl-ce  pas  un  délire  que  de  crot- 
te que  le  Thé  puijfe  guérir  ou  prévenir 

* Réflex.  fur  l’Apologie  p.  Sy. 
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es  s maux  a ? Toutes  pièces  rapportées  £ 
& qui  étant  mal  afTorries , ne  font  qu’un 
Ouvrage  tout  a fait  difforme.  Il  s'agit 
moins  d' élargir  le  lit  des  vaijfeaux , aut 
de  ranimer  l'ofcillation  de  leurs  fibres  pour 
rendre  le  fang  dune  fluidité  capable  à le 
faire  circuler  par  tout.  Il  faut  dans  ces 
circonftances  le  tirer  de  l'état  de  langueur 
«à  il  efi  , & remédier  à l’appauvrijfemem 
de  fies  principes  b. 

LXXXIII.  Nous  avons  donné  dans 
t Apologie  la  caufe  de  cette  maladie  tirée 
de  la  connoiffance  de  la  circulation.  En 
voici  la  preuve.  Qu’on  lie  une  veine 
confiderabîe  du  bras  ; le  bras  entier  , 
la  main  fe  gonflent,  & pâliffent.  Voila 
donc  ces  parties  attaquées  de  bouffiffures 
& de  pâles  couleurs.  Qu’a  fait  cette  li- 
gature ? elle  a empêché  le  fàng  de  cir- 
culer vers  le  cœur.  La  veine  en  confé- 
quence  s’efl  emplie  ; les  veines  limpha- 
tiques  n’ont  pû  s’y  décharger  , elles  fe 
font  gonflées  & ont  blanchi  les  parties 
mentionnées  c. 

LXXXIV.  La  même  veine  emplie  n’a 
pu  admettre  le  fang  que  l’artére  voifinô 

a Réflex. fur  l’Apologie  p.  67, 
b RéSex.  fur  l’Apol.  p.  68 
e icnac  *cat;  d'Heiftcr  p, 


lui  devoit  tranfmettre  ; le  fang  a donc 
retardé  dans  cette  artère  ; la  partie  blan- 
che a également  trouvée  du  retardement, 
& ayant  enfilé  les  artères  limphatiques  , 
elle  les  a gonflées  & blanchies*?.  Voila 
dans  la  minute,  la  défunion  des  princi- 
pes du  fang  , & le  relâchement  des  fi- 
bres portés  à leur  comble. 

LXXXV.  Mais  la  ligature  entre-t-elle 
jamais  dans  la  caufe  ae  nos  maladies  ? 
Non.  La  plénitude  y entre  ; c’efl:  le  cas 
de  la  veine  liée.  La  congeftion  de  la 
partie  rouge  du  fang  y entre  ; c’efl:  le 
cas  de  fon  retardement  dans  les  artères. 
Ce  font  ces  caufes  qui  occafionnent  les 
pâles  couleurs.  Mais  le  fang  ne  retarde 
dans  les  artères  que  par  le  reflerrement 
de  ces  mêmes  vaifleaux;  il  s’agit  donc 
d’élargir  ces  vaifleaux.  Le  The  eft  un 
délayant  , donc  il  facilite  la  circulation 
du  fang  , débarrafle  les  veines  & les  ar- 
tères , dans  lefquelles  il  auroit  pû  fejour- 
ner.  Le  Thé  eff  antifpafmodique , il  rou- 
vre donc  la  capacité  des  vaifleaux , fait 
en  conféquence  un  chemin  plus  élargi 
pour  le  paflage  du  fang.  Le  Thé  porte 
aux  urines  ; c’eft  la  méthode  de  guérir 
çes  maladies  par  les  diurétiques. 

* d Hecquct  paffiœ  de  Purg.  Med. 


LXXXVL  Une  autre  preuve  qtte  ceé 
maladies  ne  viennent  point  du  relâche- 
ment des  fibres , fe  tire  encore  des  per- 
fonnes  qui  en  font  le  plus  fouvent  atta- 
quées. Ce  font  celles  du  Sexe  , en  qui 
l’évacuation  celle  , ou  n’a  jamais  paru. 
Mais  qui  empêche  cet  écoulement , fi- 
non  le  refferrement  des  vailfeaux  qui 
refufe  le  p adage  ? le  relTerrement  a-t-il 
jamais  fait  le  relâchement?  c’eft  encore 
ici  l’endroit  d’élargir  les  diamètres  des 
vailfeaux  , le  Thé  le  fait,  donc  il  guérie 
ces  maladies.  Nous  comprimes  fous  le 
nom  d’hidropilie  à la  peau  , les  pâles 
couleurs , les  bouffilfures , les  cachexies  ; 
Mr.  Bontékoe  p.  y y . reconnoit  la  vertu 
du  Thé  contre  Thidropifie.  ,,  Le  com- 
,,  mun  Peuple , dit-il , ne  fçait  compren- 
,,  dre , qu’un  homme  qui  boit  journa- 
,,  liérement  un  pot  d’eau  , ne  devienne 
,,  pas  hidropique,  mais  au  contraire  que 
„ les  hidropiques  fe  gueriflent  fouvent 
,,  à boire  grande  quantité  de  Thé  ; s’il 
„ connoinoir  la  circulation  du  fang  6 c 
„ de  toutes  fes  humeurs , il  ne  s’en  é- 
,,  tonnerait  point. 

LXXXVII.  ,,  On  s’étonne  „ dans  le 
traité  des  vertus  médicinales  de  l’eau  p. 
308.  „ de  ce  qu’on  ne  vient  pas  à bout 
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de  guérir  les  pâles  couleurs,  quoi» 
5,  qu’on  employé  les  apéritifs  les  plus 
y,  violens  ; on  en  cherche  la  caufe  dans 
s,  les  humeurs , & elle  efl:  dans  le  vice 
y,  des  folides  ou  des  nerfs  qui  fonttoû- 
j,  jours  trop  roides  & en  convulhon 
y,  dans  cette  maladie.  Pour  le  bien  com- 
j,  prendre  , il  faut  remarquer  que  ce 
5,  font  des  jeunes  Perfonnes  qui  en  font 
yy  atteintes  , en  qui  peut-être  les  vaif- 
féaux  ne  fe  font  pas  fuffifamment  ou- 
y,  verts  ni  dévelopés.Alors  que  les  fluides 
y,  ont  trop  de  forces  , & les  folides 
y trop  de  refïort  s vous  voudriez  a for- 
ce  ouverte , foit  par  les  volatils  des 
y aromatiques  8c  des  apéritifs  les  plus 
yy  outrés,  contraindre  le  cours  du  fang 
yy  vers  des  parties  peu  préparées  à l’ac- 
yy  tion  de  fi  puiffans  remedes  ; mais  ce 
y feroit  tout  perdre  & tout  défefperer 
y par  les  raifons  fuivantes.  Par  l'a  vous 
»,  porterez  le  défordre  dans  les  efprits , 
j,  le  trouble  dans  les  mouvemens  ; 8c 
yy  les  folides  en  contra&ion , ne  prêtant 
,,  point  pour  leur  donner  paflage  , à 
y,  proportion  du  degré  de  viteffe  que 
yy  ies  remedes  leur  impriment  , ces  ef- 
y,  prits  rébrouffent  chemin , le  mouve- 
ment  fyftaltique  des  pâmes  remonte 


de  bas  en  haut , le  diaphragme  ef? 
3,  preffé  , la  gorge  fe  ferre  , l’oppreflîon 
3,  îuccede  , le  cerveau  lui-même  en  fouf- 
„ fre  , s’enfuivent  enfin  ce  qu’on  appelle 
,,  vapeurs  , qui  ne  font  ordinairement 
,,  que  des  fortes  de  mouvemens  con- 
,,  vulfifs  ; mais  qui  quelquefois  mena- 
„ cent  de  quelque  chofe  de  pis  : fi  l’on 
„ demande  la  caufe  de  tant  de  défor- 
„ dres , elle  fe  préfente  tout  d’abord  * 
,,  c’eft  comme  l’on  dit  ordinairement 
3,  qu’on  a mit  la  charrue  devant  les  bœufs; 
„ car  toutes  ces  drogues , qui  ne  font 
„ fouvent  que  des  préparations  d’acier 
„ & de  caftor  , 8c  qui  font  très-apé- 
„ ritives , par  lefquelles  on  commence 
„ le  traitement  de  ces  maladies  , font 
„ celles  qu’il  auroit  fallu  employer  les 
„ dernieres.  Ceci  efl  fi  vrai , que  fi  on 
,,  tient  une  conduite  contraire,  & que 
„ fi  l’on  commence  par  les  délayans  9 
„ les  ptifannes , & les  bains  k préparer 
,,  le  corps  de  la  malade  , foit  pour  don- 
„ ner  plus  de  fouplelïe  aux  nerfs , foit 
,,  pour  aider  les  vaifleaux  à fe  dévelo- 
„ per  plus  parfaitement,  l’évacuation 
,,  tant  defirée  paraîtra  d’abord  ; finon 
,,  à l’aide  de  quelques  apéritifs  qu’on 
5,  fera  fucceder  à cette  préparation t on 
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jÿ  parviendra  à la  procurer  d’une  ma- 
yy  niere  fûre  & aifée. 

LXXXVIII.  Portons  un  dernier  coup 
au  relâchement  des  fibres  comme  eau- 
fe  de  l’Hidropifie.  Palatn  certe  ht  profi- 
tent ter  ignorant  iam  fuam  in  ceconotnia  ani- 
mait y in  dixtettea  y & circa  hidropts  can- 
fam  y ignorant  incluant  hidropis  cattfas  fre- 
<cjnentiorcs  ejfe  fangttinem  fpijfum  , & par- 
titim  ftriftttram  a.  Voila  donc  encore  les 
yailTeaux  refTerrés  & le  fang  épaiffi  ; 
or  le  fang  épaiffi  s’arrête  dans  fes  vaifl 
féaux.  Donc  l’indication  dans  toutes  ces 
fortes  de  bouffiffures  eft  de  rouvrir  les 
vaiffeaux  , & de  rendre  la  fluidité  au. 
fang  ; voila  juftement  ce  que  fait  le  Thé. 
C’en:  encore  le  fentiment  de  Mr.  Bon- 
tékoe  , yy  comme  le  Thé  , dit-il,  hu- 
„ mette  le  fang  d’un  homme  fain  , îç 
„ confervant  dans  fa  bonne  conflitu- 

tion  ; ainfi  il  remédie  à un  fang  feç 
„ & trop  épais , qui  eft  celui  des  Hi- 
3y  dropiques  ; dans  ce  cas  l’eau  de  Thé 
„ efl:  un  remede  puiffant  qui  furpaffe 
,,  toute  autre  boiffon;  elle  efl  prefque 
9,  l’unique  pour  délayer  le  fang  d’un 

a Confultation  (Ignée  par  Mr.  Bega  Do&cur  &: 
Profeffeur  Primaire  à Louvain  par  Mr*Safîenu$ 
Piofcflcur  de  Chimie.  4.  Deccxnb.  4741* 
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3,  Hidropîqüe  , pour  diminuer  fa  (oir 
,,  fi  difficile  a éteindre  ; elle  en  fait  é- 
„ couler  les  eaux  tant  par  la  fueur  , 
„ que  par  les  urines  ; fortifie  les  en- 
„ trailles  affaiblies  ; cicatrife  les  ruptu- 
,,  res  des  vailTeaux  limphatiques , & leve 
,,  les  obftruétions  des  vifceres.  „ p.  6c. 

LXXXIX.  L’éthiologie  des  pâles  cou- 
leurs efi:  donc  bien  confirmée.  La  cir- 
culation de  la  partie  rouge  du  fang  ral- 
lentie  dans  les  artères  capillaires  les  com- 
mence toûjours  ; la  portion  de  la  par- 
tie blanche  qui  auroit  dû  faire  chemin 
avec  elle  s’y  trouve  pour  lors  arrêtée  , 
& fe  réflechilîant  fur  les  artères  limpha- 
tiques collaterales  , elle  en  fait  la  fur- 
charge  en  les  blanchilfant.  S’il  s'avisait 
de  donner  des  leçons  an  Public , ( ce  trait 
eft  infiniment  modefte.  ) fur  la  jlruSlure 
& le  méchanifme  des  parties  , à la  place 
de  dire  que  les  petits  vaijfeanx  , que  la 
Médecine  appelle  artères  limphatiques  ,font 
attachés  an  côtés  des  artères  fanguincs  ; l'au~ 
thenr  des  Réflexions  diroit  avec  Mr.  De- 
i- illcr  s Docteur  de  la  célébré  Univerjtté  d.e 
Louvain  qu'ils  tirent  leur  origine  des 
extrémités  de  ces  mêmes  artères  a.  Mais 
Je  cas  des  pâles  couleurs  fubfifieroit-il 

0 Rétkx.  fut  l'Apologie  p.  66% 


fcnoïitt  files  artères  limphatiques  tiroient 
leur  origine  des  extrémités  des  artères 
iànguines  ; C’efl  la  queltion.  fi  les  artè- 
res limphatiques  terminoient  les  artères 
lànguines  , par  quelle  voye  le  fimg  rentre- 
roit-il  dans  les  veines?  l’artère  languine 
& la  veine  fanguine  ne  font  qu’un  tuy- 
au continué,  il  faut  donc  néceifaire- 
ment  que  l’artère  limphatique  tire  fon 
origine  des  côtés  de  l’artère  fanguine. 

XC.  Nous  venons  de  toucher  les  ma- 
ladies des  Femmes  ; c'eft  la  Uxité  de  leurs 
fibres  qui  fait  le  fondement  de  leur  beau- 
té a , donc  toutes  les  Femmes  font  bel- 
les , car  elles  ont  toutes  la  flruclure  lâche 
des  fibres  b.  Les  Dames  feavent  fe  rendre 
plus  de  juftice  ; elles  ont  le  difeernement 
trop  délicat  pour  s’accommoder  d’une 
loüange  auiïi  outrée.  La  beauté  cil:  un 
grand  avantage  de  la  nature  ; mais  la  vertu 
leule  fçait  mettre  le  comble  à leurs  mé- 
rites. Le  Créateur  a preflenti  les  forces 
dont  elles  avoient  befoin-;  il  y a abon- 
damment pourvu.  Mais  fi  la  laxité  des 
fibres  fait  le  fondement  de  leur  beauté  , 

Jjourquoi  donc  tant  fe  récrier  contre 
e Thé  ? le  Thé  relâche  ; le  voila  donc 

a$  Kéflex  fur  l’Apologie  p.  6$, 
t fUflcx.  fut  Tuf,  p.  4(, 
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devenu  fondateur  de  îa  beauté.  Perfonh# 
ne  lui  avoit  encore  attribué  cette  qualité. 

XCI.  Celle  d’empêcher  la  génération  dés 
pierres  a été  réconnuë  par  tous  lés  Mé- 
decins ; c’étoient  les  fels  acres  du  fan  g 
dans  les  Réflexions  , qui  les  engendroient  a. 
Mais  l’impoffibilité  que  les  fels  faflfenc 
ces  concrétions  pierreufes  eft  fuffifam- 
ment  démontrée  , par  la  facilité  qu’ils 
ont  à fe  fondre  dans  un  fluide  aqueux. 
Or  ce  fluide  aqueux  traverfe  continuel- 
lement les  reins;  il  n’y  auroit  donc  ja- 
mais de  graviers  fl  les  fels  dévoient  leur 
donner  nailTance.  Aufll  dans  les  Réflexi- 
ons fur  l'Apologie  on  joint  aux  fels  âcres 
du  fang  les  parties  limoneufes  de  ce 
même  fàng.  Pourquoi  ne  point  les  ap- 
peiler  les  parties  gluantes  ? le  nom  chan- 
ge-t-il effentieilement  les  chofes  ? on  fe 
rapproche  donc  encore  infenfiblemenc 
de  l'Apologie  : mais  c’eft  le  broyement 
qu’on  n’admet  point  pour  la  génération 
des  pierres.  Le  broyement  des  reins  & de 
la  vejfie  ne  montera  fièrement  point  a une 
force  fupérieure  au  poids  de  474170.  b , 
qui  eft  la  force  de  l’eftomach  pour  la 
digeftion.  Les  fucs  gluant  donc  qui  font 

0 Reflet,  fur  l’uf.  du  Thé  p,  *4. 
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f si  ; 

f enduit  de  ce  vifcere  étant  mal-pétrls , «té 
imparfaitement  domptés  , s' épaiffront  au  lie » 
de  fe  fondre  , ils  fe  durciront  donc  & de- 
viendront pierres  a.  Mais  cette  force  mon- 
tât-elle au  centuple  ; cet  enduit  ne  de- 
viendra jamais  pierre.  Les  parois  de  l'efi- 
tomach  fe  touchent  rarement  ; & fi  elles 
en  venoient  à ce  mutuel  attouchement, 
ce  feroit  tantôt  dans  un  endroit  & tan- 
tôt dans  un  autre;  en  forte  qu’elles  ne 
refteroient  point  aflez  Iongtems  attachées 
dans  les  mêmes  furfaces,  pour  y durcir 
le  glu,  Sc  pour  en  former  des  pierres. 
D’ailleurs  l’eftomach  eft  toujours  entr’ou- 
vert  ; l’air  qui  y eft  continuellement  , 
en  écarte  toujours  un  peu  les  côtés 
oppofés.  Mais  en  eft-il  de  même  des 
reins  ? leur  fubftance  eft  compacte , 
dure , & folide  : de  façon  que  les  fucs 
gluans  arrêtés  dans  ces  parties  , font  , 
pour  ainfi  dire  , enchevillés  ; & battus 
continuellement  par  la  force  de  ces  par- 
ties, ils  fe  durciiTent  enfin,  comme  le 
fer  fe  durcit  fous  le  marteau. 

XCII.  C’eft  mal  entendre  la  généra- 
tion des  pierres  , que  de  concevoir  ces 
fucs  durcis  fur  la  furfacc  des  parties 


a Réflex.  fur  l'Apologie  p.  6$. 
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^n’îls  cnduifent.  Ce  font  les  artères  lîmÿ 
phatiques  qui  conduifent  ces  fucs  ; mais 
s’ils  fe  trouvent  arrêtés  dans  les  extré- 
mités de  ces  vaiffeaux  ? le  reffort  de  ces 
mêmes  vaiffeaux  les  preffe , & fait  effort 
pour  leur  faire  avancer  chemin  ; mais 
cet  effort  devenant  à cet  égard  inutile, 
il  entaffe  ces  fucs  , il  les  durcit,  il  les 

})étrifie  enfin.  Voila  comme  s’engendrent 
es  pierres.  Les  fehirres  ou  parties  dur- 
cies , fehirrofs.  partiutn  ajfeftiones  , n’ont 
point  d’autre  origine  ; tri  fies  fruits  des 
fièvres  guéries  a trop  bonne  heure , ou 
mal  guéries  ; dont  on  ne  doute  pour- 
tant point  que  le  Thé  ne  puiffe  empê- 
cher ou  guérir.  Qtiot  enim  febres  ifi& pie - 
rumque  pofl  fe  relin  quant  obfiruEltones , & 
fehirrofos  vifcerum  infarftus  , morbi  illi 
chronici  tefiantur  ; qui  febres  bas  infequi 
folent  , quos  averti  vel  tempejlive  tolh  pof- 
fe  ufu  The  a nullus  dubito  a. 

XCIII.  Ces  duretés  pierreufes  n’occu- 
pent pas  feulement  les  reins  ; on  en  cra- 
che fouvent  dans  l’éthifie  ; elles  vien- 
nent alors  des  poulmons.  Elles  s’écha- 
pent  allez  fréquemment  dans  les  Dyfen.- 
teries  ; elles  ont  été  formées  dans  les 
entrailles.  L’eftomach  même  en  a été' 

a WaicUchsiicU  T-  *.  p.éig. 
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Sttaqué;  c’eft  encore  du  même  endroit 
que  fe  forment  les  craïes  des  Gouteux  ; 
Ces  derniers  s'inferivent  en  faux  contre  les 
i vertus  attribuées  au  Thé  pour  le  foulage~ 
ment  de  l'énormité  de  leurs  maux  a.  Pour 
décider  avec  tant  de  hardi effe , a-t-on 
recueillit  les  voix  de  tous  ceux  qui  en 
font  attaqués  ? la  raifon  feule  démontre 
le  faux  de  cette  conclufion  affirmative  ; 
la  limphe  durcie  dans  les  articles  des 
doigts  fait  la  goutte  ; tout  ce  qui  empê- 
che donc  l’endurciffement  de  cette  lim- 
phe , prévient  la  goutte.  Tout  ce  qui 
l’amollir,  quand  elle  eft  durcie , guérit  la 
goutte  ; qui  peut  donc  mieux  opérer 
ces  effets  qu’un  fluide  aqueux , quand  il 
eft  chaud.  Voila  encore  ici  le  Thé  remis 
dans  fa  pofTeffion.  Mais  en  affûrant  que 
le  Thé  convient  aux  Goutteux  , avons- 
nous  ôté  au  Caffé  fes  vertus  contre  la 
goutte  ? & en  difant  qu’il  eft  bon  pour 
l’éthifie , avons-nous  jamais  cru  enlever 
au  lait  la  propriété  de  guérir  les  étiques? 
deux  remedes  ne  peuvent-ils  pas  être 
employés  pour  la  cure  de  la  même  ma- 
ladie ? certes  la  Médecine  auroit  bien 
peu  de  reffource.  Voila  pourtant  la  fa- 
çon d’argumenter  de  l'Autheur  des  Réflexi* 

« Rétlex.  fur  1 Apologie  p.  fo* 
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«î7î,  & on  peut  dire  qu’il  l’a  en  propre* 
Le  Thé  , dit  /’ Autheur  de  l' Apologie  , eft 
bon  pour  une  maladie  ; l' Autheur  des 
JR éflexions  répond  , c’sft  un  tel  remede 
qui  guérit  cette  même  maladie.  C’eft  le 
lait  qui  guérit  les  étiques  ; c’eft  le  Caffé 
qui  foulage  les  goutteux  ; c’eft  l’eau  qui 
fait  vivre  longtems.  Mais  le  lait , le  caffé  , 
& l’eau  empêchent-ils  les  bons  effets  du 
Thé  ? le  Thé  empêche-t-il  à fon  tour 
les  propriétés  du  lait  , du  caffé  & da 
l’eau  ? 

XCIV.  Les  canaux  qui  conduifent  à Pa- 
ris les  eaux  de  la  fontaine  d'Arcjeuil  , art. 
bout  de  trente  a quarante  ans  fe  trouvent 
bouchés  par  les  incruflations  pierreufes , que 
forme  le  limon  qu  elles  charient  ; efl-ce  le 
battement  des  parois  de  ces  canaux  qui  a 
produit  ces  pétrifications  a ? Cet  argument 
bien  loin  de  détruire  le  broyement  ir- 
régulier des  vaiffeaux  qui  pétrifie  nos 
humeurs  , ne  fait  que  le  confirmer.  C’eft 
le  poids  des  eaux  fucceiïives  qui  for- 
ment ces  incruftations , donc  la  prefiion 
y a toute  la  part. 

XCV.  L’eau  rend  Peftomach  vorace» 
& d’une  force  à digérer  tout  ? aqua  vo - 
srax , dit  Hippocrate.  N' efl-ce  point  uni - 

% Réflex.  fur  l'Apologie  p, 
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quement  inflnucr  que  V uf Age  de  Veau  obli- 
ge à manger  davantage  & plus  fouvent  , 
parce  quelle  ejl  une  boiffon  dijfolvante  , & 
d'ailleurs  point  du  tout  nourrijfante  a.  Cer- 
tes c'eft  bien  peu  entendre  la  Mécha- 
nique  du  corps  humain.  La  force  de 
nos  parties  dépend  de  leur  fouplefTe  ; 
parce  qu’alors  leurs  coups  partant  de 
plus  haut  , battent  avec  plus  de  force  ; 
de  même  qu’un  homme  dont  les  bras 
font  flexibles  , frappe  à plus  grands 
coups  de  marteau  que  celui  dont  les 
bras  font  roidis;  l’eftomach  donc  deve- 
nu plus  fouple  par  l’humeflation  de 
l’eau , agira  avec  plus  de  force  fur  les 
alimens , les  broyera  avec  plus  de  vi- 
gueur, les  digérera  avec  plus  de  facilité. 

XCVT.  L’eftomach  n’augmentera  pas 
feul  en  force  ; toutes  les  parties  s’en 
relfentiront  également  ; ainfi  le  corps 
entier  en  fera  plus  vigoureux  & plus 
robufte.  Car  l’eau  feule  injeâée  dans  les 
artères , rappelle  l’élafticité  des  mufcles 
dans  les  cadavres  mêmes  , marque  évi- 
dente qu’elle  en  foûtient  le  relfort  dans 
des  corps  vivans.  Ici  Vslutheur  des  Ré- 
flexions nous  donne  une  comparaifon  fem- 
blable  à celles  que  l’on  a déjà  touchées, 

a Rédex.  fut  l'Apologie  p.  49,; 
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Si  c'étoit  ta  coutume  de  féringuer  te  The , 
plutôt  cjtte  de  le  boire , dit-il , je  crois  que 
bien  loin  d'appréhender  du  relâchement  dans 
Veflomach  , par  cet  ufage  fa  force  augmen- 
terait jufquau  vomijfement  , c'ef  a dire 
Vinverfion  de  fon  mouvement  naturel  a . 
Tout  Lefteur  judicieux  fent  d’abord  le 
défaut  d’une  comparaifon  aufli  peu  jufte. 
L’injeétion  de  l’eau  dans  l’artére  démon- 
tre fa  fuffifance  pour  l’a&ion  des  mufcles 
roidis  par  la  mort.  N’ai-je  pas  raifon 
d’en  fentir  les  forces  dans  des  parties  vi- 
vantes ? ici  l’injeétion  n’a  point  lieu  % 
l’eau  prife  pour  boiffon  s’inlinuë  géné- 
ralement dans  toutes  les  parties  , & en 
foûtient  l’élaflicité.  „ En  effet  l’eau  qu’on 
,,  vient  de  boire  ranime  le  poulx,  l’é- 
„ leve  & le  rend  plus  fort , elle  foûtient 
,t  même  dans  les  longues  abltinences  b ; 
Aufli  la  menace  que  Dieu  fait  à fon 
Peuple  par  le  Prophète  Ifaye , eft  de 
lui  retrancher  l’eau  , dabit  vobis  Domi- 
nas aquam  brevem  c , & d’en  ôter  la 
force  , auferam  k Jerufalem  & à fada 
omne  robur  aqu&  d.  Mais  l’eau  n’eft  point 

a Héflex  fur  l'Apologie  p.  49. 
b Traité  des  Tertus  med.  de  l’eau  pref,  p.  4^ 
t Ifaye  rhap  50,  v.  to. 
difave  chap.3.  Y.  1, 
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te  Thé?  le  Thé  a par-deflus  l’eau  cet  té 
conformité  avec  nos  efprits  , & c'cft 
encore  par  cet  endroit  qu’il  maintient 
la  force  8c  le  ton  de  toutes  nos  parties. 

XCVII.  Comme  le  Thé  relâche  , l'eaie 
ne  nourrit  point  a.  ,,  Que  l’eau  nourrifle, 
j,  c’eft  un  fait  que  l’on  ne  fçauroit  contefi 
,,  ter  raifonnablement  , ni  en  bonne 
phifique , elle  nourrit  les  animaux  6c 
,,  les  végétaux.  Ceux  qui  ont  tant  foit 
3,  peu  de  connoilfance  de  la  phifique  , 
3,  n’ignorent  point  l’expérience  de/^»- 
3,  helmont  fur  la  Saule , qui  prouve  que 
„ l’eau  nourrit  les  Plantes.  Elle  fe  trou- 
„ ve  confirmée  par  les  expériences  du 
„ célébré  Mr.  Boile.  Cet  Autheur  a fait 
,,  plufieurs  elïais  fur  les  Plantes  aroma- 
„ tiques,  qui  paroifient  moins  tenir  de 
,,  la  nature  de  l’eau  , que  les  autres  ; 
„ fi  après  que  la  Plante  aura  crû , vous 
,,  vous  donnez  la  peine  de  la  pefer, 
,,  de  même  que  la  terre  qui  elt  dans  la 
„ caille  , vous  verrez  que  quoique  la 
„ terre  n’ait  prefque  rien  perdu  de  fon 
„ poids , la  Plante  cependant  aura  aug- 
,,  mentée  confiderablementen  pefanteur 
,,  8c  en  volume , par  le  moyen  de  l’eau 
,,  dont  on  aura  eu  foin  d’arrofer  la  terre  s 

0 Reflet,  fur  PApologie  p.  44, 


X ss  y 

5,  d’où  je  conclus  que  l’eau  nourrit  le» 

„ végétaux  a.  y 

XCVIII.  „ Il  n’eft  pas  non  plus  dif- 
3,  facile  de  prouver , que  l’eau  nourrit  les 
,,  animaux;  pour  cet  effet,  il  fuffit  de 
,,  fç  avoir  que  tous  les  animaux  vivent 
„ des  végétaux,  ou  d’animaux  qui  s’en 
,,  nourrirent  ; que  la  plus  grande  partie 
„ de  nos  liqueurs  ne  font  que  de  l’eau, 
,,  que  ces  liqueurs  fouffrent  une  diffîpa- 
„ tion  continuelle , & que  cette  diiTipa- 
„ tion  ne  Içauroit  fe  réparer  que  par  le 
3,  moyen  de  l’eau  b „ Mr.  Hecquet  foû- 
tient  également  qu’elle  nourrit.  „ L’eau 
3,  enfin  , dit-il , étant  capable  de  nour- 
,,  rir,  puifqu’elle  nourrit  non  feulement 
3,  les  Plantes , mais  encore  les  animaux  , 
3,  qualité  que  la  diftillation  même  ne 
,,  lui  fçauroit  ôter.  On  fçait  en  effet 
,,  que  des  hommes  ont  vécu  unique» 
„ ment  d’eau  des  jours  entiers  c. 

XCIX.  Nous  finirions  ; mais  il  refie  une 
obfervation  de  Mr.  Couzier  Médecin  , 
lui-même  frappé  de  Pefte  a Alais , Ville 
du  Languedoc  ? voici  ce  qu’il  dit  : „ Peu 
3,  de  tems  après  mon  entrée  dans  Tho- 

^Traité  des  vertus  rccd.  de  l’eau  comm  pr.  p.  46* 
h Tfdiré  des  vert.  med.  de  l’eau  cornen.  pref,  p,  4$* 
$Hec<pec  Difpeafc  du  Caremeparc,  j.p.  jjj. 
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5,  prtal  , je  fus  moi-même  attaqué  des 
,,  cruels  accidens  de  la  maladie , que  je 
„ guérilTois  dans  les  autres.  Le  y.  No- 
„ vembre  1721.  j’avois  commencé  à 
„ prendre  foin  des  Peftiférés  dans  l’hô- 
„ pital  d’Alais , & fur  le  loir  du  quator- 
3,  ze  du  même  mois , je  fus  tourmenté 
„ de  douleurs  poingnantcs  très-aiguës, 
„ & qui  revenoient  par  reprifes  dans 
„ les  aines , mais  principalement  dans  la 
,,  gauche.  Environ  une  heure  après, je 
,,  fends  un  grand  abatement,  & un  trem- 
3,  blement  de  toutes  les  parties  du  corps 
3,  mais  fur  tout  des  cuiffes.  Je  ne  fis 
3,  pourtant  aucun  remede  , & je  me 
3,  contentai  de  me  mettre  au  lit , efpe- 
3,  rant  que  le  fommeil  me  procureroit 
j,  du  {oulagement.  Mais  la  nuit  ne  fut 
3,  pas  plus  tranquille  ; les  fimptomes  qui 
3,  m’avoient  fatigués  pendant  le  jour  de- 
,,  venant  de  plus  en  plus  cruels.  J’étois 
„ d’ailleurs  dans  un  extrême  abatement 
3,  6c  mon  poulx  étoit  tellement  concen- 
3,  tré  & foible , qü’il  étoit  difficile  de  le 
,,  fentir.  J’avois  la  langue  blanche , & 
„ la  vue  tellement  troublée , qu’à  peine 
,,  ponvois-je  diftinguer  les  objets.  Ajou- 
,,  tons  qu’une  glande  de  l’aifclle  gauche 
s,  étoit  un  peu  tuméfiée. 


( 90  5 

C.  ,,  Ma  fanté  fe  foûtint  jufqü’a^ 
,,  commencement  d’ Avril , que  plufieurs 
„ glandes  fe  tuméfièrent  fous  mon  men- 
„ ton.  Cette  tumeur  avoit  été  précédée 
„ d'élancemens  de  ces  parties  ; les  amig- 
„ dales  fe  gonflèrent  auiïî  avec  inflam- 
,,  mation.  Ces  efpeces  de  tumeurs  me 
,,  firent  d’autant  plus  de  peine  , que 
„ l’obfervation  m’avoit  appris  qu’un 
,,  grand  nombre  des  malades  qui  en  a- 
„ voient  été  attaqués , étoient  péris. 

CI.  ,,  Je  commençai  donc  à fuivre  un 
„ régime  très-auftere,  ne  prennant  pour 
,,  toute  nourriture  que  des  bouillons  , 
,,  & en  petite  quantité.  Je  pris  en  ré- 
„ compenfe  beaucoup  de  lavemens , Sc 
„ fis  grand  ufage  du  Thé  en  boiffon  8c 
,,  en  gargarifme.  J’évitai  le  froid  de  l’air. 
„ Les  glandes  enfin  fe  défenflerent,  8c 
,,  grâces  à la  bonté  fecourable  de  la 
,,  Providence  , je  me  rétablis  entiere- 
„ ment,  & ma  (ante  fe  foûtint  parfai- 
,,  tement  pendant  plufieurs  mois  que  je 
,,  continuai  de  rendre  fervice  aux  Pefti- 
,,  férés  a.  ,,  Qui  croira  a préfent  que 
le  Thé  relâche  ? ce  Médecin  fe  trouvoit 
dans  une  extrême  abatement,  & il  fart 
grand  ufage  du  Thé.  Qui  penfera  qu’il 

a Scnac  Traité  de  U Perte  p.  396. 
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fait  trembler  ? Ce  Médecin  eft  fai  fi  d’un 
tremblement  univerfel.  Qui  s’imaginera 
qu’il  eft  adftringent  ? le  poulx  eft  extra- 
ordinairement concentré  ; les  amigdales 
<le  furplus  font  enflammées  ; le  Thé  fert 
ici  de  gargarifme  & leve  l’inflammation 
de  ces  parties.  Le  voila  donc  remis  dans 
tous  fes  droits. 

Cil.  C’efl:  contre  l’abus  feul  que  l’on 
fe  déchaine  ; mais  comment  contre  l’a- 
bus feul?  Toutes  perfonnes  qui  fçavent 
feulement  lire  , prendront-elles  le  paflage 
qui  fuit , attaquant  direftement  la  trop 
grande  quantité  de  cette  boiffon  ? Quel 
paru  prendre  dans  des  doutes  aujfi  réels  ? 
il  faut  trancher  le  mot , autant  vaudroit-il 
s'abfienir  de  Thé  : fî  cependant  le  goût  & le 
préjugé  nous  attachent  fervilement  a l'ufage 
de  cette  boijfon  , c'eft  de  ne  la  compojer  qu'a- 
vec les  feuilles  de  la  meilleure  efpece  , & de 
ne  la  prendre  qu'avec  précaution.  Mais  en- 
core une  fois  ( car  on  ne  fçauroit  trop  le 
répéter  ) le  plus  fur  de  tous  les  expédient , 
c'ejl  de  choijïr  parmi  les  productions  dont 
la  Providence  a gratifiée  nos  contrées , quel- 
ques Jïmples  convenables  à nôtre  complexion , 
à nos  befoins  (je  à nôtre  goût  , pour  nous 
tenir  lieu  & place  de  Thé  a.  Pourlecoup 

a Réflcx.  fur  l’ufagç  du  The  p.  jj. 
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t’eff:  fait  de  lui  ; la  meilleure  qualité  mê- 
me ne  peut  plus  le  fauver  ; elle  ejf 
nu  autre  écueil  contre  lecjuel  vont  fc  brifer 
les  temperammens  les  plus  forts  a.  Qui 
d’un  jugement  le  plus  médiocre  n’apper- 
çoit  pas  qu’on  attaque  les  racines  de  cet 
Arbriffeau  , pour  en  détruire  abfolument 
les  feuilles  ? 

CIII.  Mr.  Bontékoe  maintient  enco- 
re ici  le  Thé  dans  fes  domaines.  ,,  On 
„ ne  doit  point  ajouter  foi,  dit-il , aux 
,,  perfonnes  qui  veuillent , je  ne  fçais 
,,  par  quelle  envie  , nous  vanter  une 

herbe  qui  foit  aufïi  bonne  que  le  Thé, 
„ même  meilleure , parce  qu’elle  croît 
„ dans  nos  contrées  ; ces  perfonnes  en 
„ font  extrêmement  éloignées  ; qu’elles 
,,  nous  y montrent  une  herbe  qui  a cet 
„ admirable  effet  d’empêcher  le  fommeil 
„ fans  faire  tort  à la  fanté.  Ni  la  Sauge  , 
,,  ni  aucune  herbe  céphalique,  ni  pec- 
„ torale  , ni  même  le  Piment  royal  de 
,,  Mr.  Paulii  n’approchent  de  cette  pro- 
„ priété  b. 

CIV.  Finiffons  : mais  réparons  avant 
que  de  finir  la  réputation  de  Mr.  Dufour; 
il  (toit  marchand  épicier  de  Lion  c.  Mais 


a Réflex.  fur  i'üfage  du  Thé  p,  $4, 
b Bontésoe  chap,  \6,  N.  i. 

« ftcdct.  fut  l’apologie  p,  7i5 
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fès  écrits  ont-ils  jamais  fervîs  à cnvélo- 
per  des  épices  ? la  littérature  eft-elle  in- 
compatible avec  le  commerce  ? combien 
de  fçavans  Apoticaires  nous  ont  laiffé 
d’excellentes  Pharmacies  ? ils  debitoient 
leurs  remedes  ; en  étoicnt-ils  moins  let- 
trés ? Mr.  Dufour  a parfaitement  écrit. 
Mr.  Hecquet  le  cite , pourquoi  donc  ne 
le  citerois-je  point  ? d'ailleurs  nous  n’a- 
vons pas  tant  de  fois  cité  Dufour,  que. 
les  Autheurs  rapportés  par  lui-même. 
Nous  l’avons  rendu  fidèlement  ; nous 
n’avons  point  cité  Mr.  Hecquet  en  pen- 
fant  citer  Mrs.  Pauli  & Duncan  ; nous  n’a- 
vons point  démembrés  des  palfages  ; & 
il  ne  nous  eft  pas  refté  l’obligation  d’a- 
voiier  que  nos  citations  renferment  un 
fens  tout  contraire  a l'exprejfion  originale  ay 
ainfi  qu’a  fait  l'Autheur  des  Réflexions. 

CV.  Nous  avons  donc  bien  cité  Du- 
four ; mais  l’avons-nous  cité  feul  ? qu’a 
dit  cet  Autheur  fur  le  Thé,  que  n’ayent 
pas  dit  les  plus  illuftres  Autheurs  ? le 
voila  donc  de  pair  avec  eux  fur  ce  qui 
regarde  cette  Plante.  ,,  On  peut  pren- 
s,  dre  le  Thé  à jeun , dit  il , & immedia- 

tentent  après  le  repas  & h toutes  heu- 
3,  res.  Si  c’eft  pour  fortifier  l’eftomach, 

« Réflcx.  fur  l’Apologie  p.  6 1, 
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^ & pour  aider  à la  digeftion , on  doit 
,,  le  boire  immédiatement  après  le  repas. 
Dit-il  ici  autre  chofe  que  le  célébré  Bon- 
tékoe  n’a  dit  ailleurs  ? il  fe  rencontre  donc 
heureufement  avec  lui;  Ton  amour  propre, 
s’il  vivoit  encore , n’auroit-il  pas  lieu  d'en 
être  extrêmement  flatté  ? 

CVI.  C’en  eft  affez  fur  la  vertu  de 
cette  Plante  ; mais  la  nouveauté  elle-même 
en  fait  peut-être  le  plus  grand  mérite  a ; 
toutes  les  Plantes  étrangères  ont  été  nou- 
velles ; leur  arrivée  dans  nos  contrées  a- 
t-elle  fait  leurs  vertus  ? non  (ans  doute  : 
ainfi  la  nouveauté  du  Thé  ne  fait  point 
fon  mérite  ; nos  Plantes  les  plus  falutai- 
res  ne  lui  ôtent  rien  de  fes  bonnes  qua- 
lités ; le  Thé  n’enleve  rien  aux  produc- 
tions de  nôtre  climat  de  leurs  propriétés. 
,,  Un  ancien  Sophifte  b , célébré  par 
„ les  foins  qu’il  a donné  à l’éducation 
de  deux  Peres  de  l’Eglife , difoit  que 
„ c’étoit  par  un  ordre  fecret  de  la  Pro- 
„ vidence  , que  tous  les  avantages  de 
,,  la  vie  ne  fe  trouvoient  pas  ram  ailés 
,,  dans  un  même  Pays,  que  c’éroient 
,,  des  biens  que  Dieu  avoit  partagés 
entre  des  Nations  différentes  , afin 

„ Réflcx.  for  Puf.  p T4. 

& Eunapius  Piétept,  deS.Bafile  9c  dcS.Iean  Chryf. 
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